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AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR 


La théorie de la sélection naturelle est très-connue, 
très-populaire dans plusieurs pays; en France, pour- 
tant, bien que discutée par les savants et défendue par 
quelques hommes éminents, elle n’est point passée dans 
l’opinion publique, et n’a guère encore pénétré dans 
les préoccupations ordinaires des classes instruites. 
Celte, circonstance est fâcheuse : d’abord pour la scietr- 
ce elle-même, qui est ainsi privée de tout ce que lui 
apporteraient d’observations et de critiques les hom- 
mes instruits, les observateurs et les penseurs de toute 
catégorie ; fâcheuse aussi pour la culture générale, qui 
reste ainsi trop étrangère à un côté important de la 
science moderne, celui qui peut-être pourra seul dé- 
sormais fournir à la philosophie des données fécondes. 

Cette considération m’a conduit àpenser que ce serait 
chose utile que de mettre à la portée du public français 
un ouvrage tel que les Essais de M. Wallace. 

Plus qu’aucun autre livre, celui-ci m’a paru possé- 
der les qualités exigées pour un livre populaire ; outre 
l’exposition brève mais complète des principes mêmes, 
ainsi que la discussion toujours élevée et courtoise de 
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Il AVANT-PROPOS DU TRADDCTEÜR. 

leur portée philosophique et religieuse, le lecteur y 
trouvera l’application de la théorie aux sujets les plus 
curieux et les plus variés ; distribution géographique 
et succession géologique des organismes, classification, 
instinct et mœurs des animaux, mimique (1); tous 
ces cétés de l'histoire naturelle sont successivement 
passés en revue, tous fournissent à M. Wallace des 
preuves en faveur de sa théorie. Je dis tous, mais il y 
a une restriction à faire. On verra en effet, chose à 
conp sûr piquante, que M. Wallace, apres avoir été 
l’un des promoteurs originaux et l’un des plus ardents 
défenseurs de la sélection naturelle, a tout à coup 
abandonné cette doctrine sur un point spécial : il s’a- 
git de l’espèce humaine. Les deux derniers Essais sont 
consacrés à celte question ; ausssitôt après leur publi- 
cation ils furent l’objet d’une polémique intéressante ; 
M. Claparède, entreautres, chercha à réfuter les idées 
de M. Wallace, et celui-ci à son tour a publié une ré- 
ponse que le lecteur trouvera à la fin de ce volume. 

Je ne chercherai point ici à apprécier les motifs pour 
lesquels M. Wallace ne croit pas pouvoir ramener le dé- 
veloppement de la race humaine à la même cause qui, 
selon lui, a seule produit tous les autres organismes. 

L’idée du transformisme, longtemps oubliée, a de 
nouveau pris pied dans la science. Sous son influence (2) 
il semble qu’une lumière nouvelle ait lui sur toutes les 

(1) Le terme anglais mimxcry, n’ayant pas d’équivalent en fran- 
çais, un néologisme était inévitable; le mot de mimique m'& paru le 
plus conforme au génie de la langue française. 

(2) Cette influence est si grande, que la simple énumération des 
publications relatives à la théorie de Darwin occupe, dans un ou- 
vrage paru récemment en Allemagne, plus de 29 pages in-8°. 
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AVANT-PROPOS DD TRADUCTEDR. III 

questions; elle atteint inènie aujourd'hui les domaines 
qui paraissaient d’abord lui rester étrangers. Peut-être, 
sur cette voie nouvelle, trouvera-t-on la solution 
des problèmes les plus difficiles, tels que la véritable 
nature des fonctions psychiques de l’homme ou l’ori- 
gine du langage articulé. Alors, la plupart des diffi- 
cultés que signale M. Wallace disparaîtront peut-être, 
et le développement des races humaines sera rattaché, 
avec celui de tous les organismes, à une cause unique. 

Mais est-il bien certain que celle-ci serala sélection na- 
turelle seule? Celte théorie ne paraîtra-t-elle pas tou- 
jours plus insuffisante à mesure que celle de l’évolution , 
embrassera un plus grand nombre de phénomènes ? — 
Quelques savants vont déjà jusqu’à appliquer celle-ci à 
l’ensemble de tous les êtres qui composent l’univers (1). 
Cette manière de voir s’appuie certainement sur des 
faits et sur des rapprochements ingénieux et profonds. 
Admettons que ceux-ci acquièrent un jour la valeur de 
preuves positives : espère-t-on, parle principe del’uti- 
lité combinée avec l’hérédité, expliquer la transfor- 
mation de substances minérales en protoplasme ? 

Telles sont les questions qui se posent, tels sont les 
doutes qui surgissent pour celui qui, étudiant la marche 
générale des sciences, y cherche les bases d’une con- 
viction philosophique. Je ne veux que les indiquer en 
passant, et je ne prétends point les discuter. Mon but, 
plus facile et plus mode.ste, est seulement de contribuer 
à étendre le cercle des personnes qui, s’intéressant à 

(I) Hæckel, Die natûrlkhe Schôpfungsgeichichte. Berlin, 1R70. 

— GenereUe Morphologie der Organismen, Berlin, <866. 


Digitized by GoogI 



IV 


AVANT-PROPOS DO TRADÜCTEÜR. 


ces problèmes, pourront concourir à les élucider. Je 
me suis donc elTorcé de conserver à ces Essais les quali- 
tés qui, indépendamment de leur haute valeur scienti- 
fique, en font une lecture éminemment appropriée aux 
gens du monde. 

Sur quelques points douteux, M.Wallace a bien voulu 
me fournir les éclaircissements nécessaires : grâce à 
son obligeance, je crois que cette traduction peut être 
considérée comme l’expression fidèle de sa pensée. 


GE.vkvE, juin i872. 


L. de C. 
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PRÉFACE 


DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 


Ce volume se compose de différents travaux qui ont 
paru dans des journaux périodiques, qui ont été com- 
muniqués à des sociétés scientifiques dans les quinze 
dernières années, joints à quelques autres qui sont pu- 
bliés ici pour la première fois. Je réimprime les deux 
premiers sans altération, parce qu'ils me semblent 
avoir une valeur historique, puisque je leurdois d’être 
considéré comme un promoteur indépendant de la 
théorie de la sélection naturelle. J’ai seulement ajouté 
quelques très-courtes notes explicatives, et donné des 
titres aux paragraphes, pour les mettre en harmonie 
avec le reste du volume. Les autres Essais ont été soi- 
gneusement corrigés, souvent considérablement aug- 
mentés, et dans quelques cas écrits de nouveau presque 
en entier, de manière à exprimer plus clairement et 
plus fidèlement mes opinions actuelles; et comme la 
plupart d’entre eux ont paru dans des publications 
dont la circulation est très-limitée, je crois que la plus 
grande partie de ce volume sera nouvelle pour beau- 
coup de mes amis et pour la majorité de mes lecteurs. 

Je désire exposer en quelques mots les raisons qui 
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VI PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 

m'ont décidé à publier cet ouvrage. Le second Essai, 
surtout quand on le rattache au premier, contient une 
esquisse rapide de la théorie de l’origine des espèces 
(par le moyen de ce que M. Darwin a depuis lors ap- 
pelé la sélection naturelle), telle que je l’ai conçue, 
avant d’avoir la moindre notion du but et de la nature 
des travaux de M. Darwin. Le mode de leur publica- 
tion n’était pas de nature à attirer l’attention, si ce 
n’est celle des naturalistes sérieux, et je suis convaincu 
que bien des gens qui en ont entendu parler, n’ont 
jamais eu l’occasion de constater leur valeur réelle. 
Il arrive en conséquence, que, tandis que quelques 
écrivains m’attribuent plus de mérite que je n’en ai, 
d'autres peuvent très-naturellement me classer avec 
le D' Wells et M. Patrick Matthew, qui, comme 
M. Darwin l’a montré dans l’esquisse historique 
ajoutée à la quatrième et à la cinquième édition de 
l’Origine des espèces, ont certainement posé avant lui 
le principe fondamental de la sélection naturelle, mais 
n’en ont fait aucun usage subséquent, et n’eu ont pas 
vu les vastes et importantes applications. 

J’ose espérer que le présent ouvrage prouvera que 
j’ai compris dès l’origine la valeur et la portée de la 
loi que j’avais découverte, et que j’ai pu, depuis, l’ap- 
pliquer avec fruit à quelques recherches originales. 
Mais ici s’arrêtent mes droits. J’ai ressenti toute ma 
vie, et je ressens encore la plus vive satisfaction, de ce 
queM. Darwin a été à l’œuvre longtemps avant moi, 
et de ce que la tâche difficile d’écrire l’Origine des 
espèces ne m’a pas été laissée. J’ai depuis longtemps 
fait l’épreuve de mes forces, et je sais qu’elles n’y au- 
raient pas suffi. Je sens bien que, comme beaucoup 
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d’hommes dont je reconnais la supériorité, je n'ai pas 
cette patience infatigable pour accumuler d’immenses 
quantités des faits les plus divers, cet admirable talent 
pour en tirer parti, ces connaissances physiologiques 
exactes et étendues, cette finesse pour inventer les expé- 
riences et l’adresse pour les mener à bien, et ce style 
admirable, à la fois clair, persuasif et précis, qui font 
de M. Darwin l'homme de notre époque qui est peut- 
être le plus propre à la grande œuvre qu’il a entre- 
prise et accomplie. 

Mes forces m’ont, il est vrai, permis de m’emparer 
çà et là de quelque groupe important de faits encore 
inexpliqués, et de chercher, par un raisonnement 
général, à les rattacher à quelque loi connue, mais je 
ne me sens pas propre au travail plus laborieux et 
.plus scientifique d’inductions détaillées, qui a, entre 
les mains de M. Darwin, produit de si brillants résultats. 

Un autre motif m’a engagé à ne pas retarder cette 
publication : il est quelques points importants sur les- 
quels mes opinions diffèrent de celles de M. Darwin, 
et je désire les enregistrer sous une forme accessible 
au public, avant l’apparition du nouvel ouvrage qu’il a 
aunoncé, et dans lequel il discute je crois, en détail, 
la plupart des questions en litige. 

Je donne ci-dessous la date et le mode de publication 
de chacun des Essais contenus dans ce volume, en in- 
diquant le degré de correction qu'ils ont subi. 

I" Essai. — De lu loi qui a régi ï introduction de nou- 
velles espèces. 

Publié d’abord dans les <( Annals and magazine of 
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natural Hislory, » Septembre 1855. Réimprimé sans 
altéralioa du texte. 

II. — De la tendance des variétés à s'écarter indéfini- 

ment du type primitif. 

t 

Publié d’abord dans le « Journal of the Proceedings 
of the Linnean Society, » août 18.58. Réimprimé sans 
altération du texte, sauf une ou deux corrections gram- 
maticales. 

III. — La mimique et les autres ressemblances protectri~ 

ces des animaux. 

Publié d’abord dans le « Westminster Review, » 
juillet 1867. Réimprimé avec quelques corrections et 
des additions importantes, entre autres les observations 
et les expériences de M. Jenner Weir sur les couleurs 
des chenilles mangées ou rejetées par les oiseaux. 

IV. — Les Papillonides des îles malaises, preuves qu'ils 
apportent à la théorie de la sélection naturelle. 

Publié d’abord dans les « Transactions of the Lin- 
nean Society, » volume XXV (lu en mars 1861), 
<1 sous ce titre : Des phénomènes de la variation et de 
« la distribution géographique, étudiés chez les Papil- 
o lonides de la région malaise. » 

On a omis, dans la réimpression de l’Introduction de 
l’Essai des tables, des renvois à des planches, etc. 11 y 
a été fait plusieurs additions et corrections. Dans 
l’intervalle entre la lecture de mon travail et sa 
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PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION. IX • 

publication le docteur Felder ayant fait paraître son 
« Voyage de la Novara» (Lépidoptères), j’ai dû chaqger 
les noms que j’avais donnés à plusieurs de mes espèces 
nouvelles, et cela expliquera la différence entre quel- 
ques-uns des noms employés dans ce volume et ceux 
de l’essai original. 

V. — De rinstinct chez f homme et chez les animaux. 
Encore inédit. 

VI. — Philosophie des nids d oiseaux. 

Publié d’abord dans le journal « Intellectual Obser- 
ver» juillet 1867. Réimprimé avec des additions et des 
corrections considérables. 

Vil. — Théorie des nids (T oiseaux montrant la relation 
' de certaines différences de couleur chez les femelles avec 
le mode de nidification. 

Publié d’abord dans le Journal of Travel and 
natural History (n“ 2), 186 L Réimprimé avec des 
corrections et des additions considérables, dans les- 
quelles j’ai cherché à expliquer ma pensée cl à rendre 
plus claires les parties que mes critiques n’avaient 
pas bien comprises. 

VI II. — Création par loi. 

« Publié d’abord dans le « Quarterly journal of 
science», octobre 1867. 

Réimprimé avec quelques changements et additions. 
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IX. — Le développement des races humaines d après 

la loi de la sélection naturelle. 

Publié d’abord dans 1’ « Anthropologicul Review,» 
mai 1864. 

Réimprimé avec quelques additions et modifications 
importantes. 

J’avais eu l’intention d’augmenter considérablement 
cet Essai; mais, en me mettant à l’œuvre, je me suis 
aperçu que je risquais d’affaiblir l’effet de mes argu- 
ment sans ajouter à leur force. J’ai donc préféré le lais- 
ser tel quel, sauf quelques passages, écrits trop à la 
hâte, et qui ne rendaient pas tout à fait ma pensée. 
Je crois que, sous sa forme actuelle, ce travail contient 
l’énoncé d’une vérité importante. 

X. — Des limites de la sélection naturelle appliquée d 

l’homme. 

Cet Essai est le développement de quelques lignes qui 
terminaient un article sur les « temps géologiques 
et l’origine des espèces » , publié dans le « Quarterly 
Review », en avril 1869. 

Je me suis hasardé à toucher à une catégorie de 
problèmes, qu’on regarde en général comme dépassant 
les limites du domaine de la science, mais qui y ren- 
treront, je crois, un jour. 

J’ajoute, pour la commodité des personnes qui con- 
naissent la forme originale de ces Essais, quelques in- 
dications des changements et des principales additions 
qui y ont été faites. 
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XI 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 

A l’édition originale DGS ESSAIS, 

Le premier et le second n’ont pas subi de chan- 
gements : des notes seulement ont été ajoutées aux 

pages. 

111* Essai. 

P»ge». 

53. Exemple de couleur protectrice chez le ramier 
et le rouge-gorge. 

61. Des sphinx qui ressemblent à des excréments 
d’oiseau ou à du mortier. 

85. Correction de quelques noms de Papilio d’Afri- 
que, et référence aux observations de M. Tri- 
men. 

88. Les observations de M. Jenner Weir sur les oi- 
seaux qui refusent de manger le Spilosoma 
menthastri. 

102. Un cas additionnel de mimique chez les serpents, 
dans X'Oxyrhopus trigeminus. 

107. Un cas de mimique chez les faucons, cité par 
M. Salvin. 

M 4. Addition du nom de Diadema anomala. 

118. De l'utilité des couleurs vives chez les chenilles, 
avec un compte rendu des observations de 
MM. Jenner Weir et Butler. 

IV' Essai. 

1 34. Additions à la discussion sur le rang des Papillo- 
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nides, et sur les principes qui déterminent 
le rang des groupes dans le règne animal. 

1 67. Exemples de variabilité, tirés de la Revue des roses 
d’Angleterre, par M. Baker. 

176. Faits additionnels sur les variations locales de 
couleur. 

199. Nouveau genre d’oiseaux (Ceycopsis), à Célèbes. 
202. Remarques finales. 

V' Essai. 

223. De la manière dont nichent les Sterna et les 
mouettes (ces lignes ont été réécrites). 

225. Le chant des oiseaux, selon Daines Barrington et 
autres. 

229. Que les jeunes oiseaux apprennent à bâtir à l’aide 
de la mémoire et de l’imitation. 

VI' Essai. 

232. Mode de nidification d’après Levaillant. 

239. De l’adaptation imparfaite de quelques nids. 

VII' Essai. 

241 . Introduction modifiée, et quelques passages sup- 

primés. 

242. Comment les modifications d’organisation peu- 

vent affecter la forme du nid. 

245. Exemples tirés des habitudes des enfants et des 
sauvages. 

2 45. Réponse aux objections qu’on fait au terme d’ha- 
bitude héréditaire. 
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248. Le passage coocernant les caractères plus ou 
moins variables en relation avec la nidilication, 
a été réécrit. 

258. Sur le choix ou la réjection des femelles par les 

mêles, et les différents modes suivant lesquels 
les oiseaux femelles ont pu acquérir la couleur. 

259. Des couleurs probables des ancêtres des oiseaux 

femelles. 

266. De la couleur protectrice du jaseur (Bombycilla 
garrula). 

Vlll' Essai. 

302. Du degré de variation chez les chiens. 

310. Article du Titnes sur la sélection naturelle. 

312. Des formes intermédiaires ou généralisées des 
animaux éteints, considérées comme indiquant 
une transmutation ou un développement. 

316. Tableau exposant l’origine des espèces par la sé- 
lection naturelle. 

IX* Essai. 

332. De la corrélation probable entre la couleur et 
l’immunité à l’égard de certaines maladies 
chez l’homme. 

343. Du développement futur probable de l’homme. 

Le paragraphe final a été réécrit. 

Lomures, mars 1870 
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DE LA DEDXTËME ÉDITION. 


L'accueil flatteur fait à ces Essais par le public et la 
presse, ayant nécessité une seconde édition moins d’un 
an après la publication de la première, j’ai saisi cette 
occasion de faire quelques corrections indispensables. 
J’ai aussi ajouté quelques passages au cinquième et au 
sixième Essai, et deux notes, destinées à expliquer 
quelques portions du dernier Essai qui ne me paraissent 
pas avoir toujours été bien comprises. Ces additions sont 
les suivantes : 

P»go» 

225. Faits nouveaux touchant l’acquisition par certains 
oiseaux du chant d'autres espèces. 

230. Remarques de M. Spruce sur l’accouplement des 
jeunes oiseaux avec les vieux. 

237. Observations de M. Pouchet sur des modifications 
dans les nids d’hirondelles. 

Suppression du passage concernant le nid du 
roitelet huppé qui avait été inséré d’après 
l’autorité de Rennie, mais n’a pas été confirmé 
par les observateurs plus récents. 

271. L’importance de la protection pour les oiseaux 
femelles, d’après Daines Harrington. 

393. Note A. 

394. Note B. 
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SÉLECTION NATURELLE 


I 

DE LA LOI QUI A RÉGI L’INTRODÜCTION 
DE NOUVELLES ESPÈCES. 


Uue la distribution géographique des espèces dépend des 
changements géologiques. 


Les faits singuliers que présente la distribution 
géograpliique des animaux et des plantes, sont de 
nature à intéresser \ivement tout naturaliste qui se 
voue à l’étude de ce sujet. 

Plusieurs de ces faits diffèrent beaucoup de ce qu’on 
aurait supposé d'abord, et ont été jusqu'à présent 
considérés comme très-curieux, mais tout à fuit inex- 
plicables. Aucune des théories proposées depuis l’épo- 
que de Linné ne satisfait aujourd’hui; aucune n’a 
assigné une cause aux faits connus alors; aucune n’est 
assez large pour renfermer tous les faits nouveaux qui 
ont été découverts depuis et qui le sont encore chaque 
jour. 

Dans les dernières années cependant, les recherches 
de la géologie sont venues jeter une vive lumière sur 
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2 DE LA LOI QUI A IIÉGl l’iNTRODUCTION 

cette quesliou, en montrant que l’état actuel de la 
terre et des êtres organisés qui l’habitent, n’est que le 
dernier état par lequel passe le monde à la suite d’une 
longue et continuelle série de changements qu’il a 
subis, en sorte que toute tentative d’expliquer sa con- 
dition présente sans avoir égard à ces évolutions (ce 
quia eu lieu fréquemment), doit conduire à des con- 
clusions très-imparfaites et même erronées. 

La géologie prouve en résumé les faits suivants : 

Pendant une période dont la durée n’est pas connue, 
mais doit avoir été immense, la surface du globe a subi 
des changements successifs : des terres se sont abais- 
sées au-dessous du niveau de l’Océan, d’autres en ont 
émergé; des chaînes de montagnes ont surgi ; des lies 
sont devenues des continents, tandis que d’autres conti- 
nents étaient submergés en partie, jusqu’à former des 
lies; et ces révolutions ont eu lieu, non pas une fois, 
mais peut-être cent, peut-être mille fois; — ces 
phénomènes ont été plus ou moins continus, mais leur 
marche a été inégale, et, pendant toute leur durée, la 
vie organique sur la surface de la terre a subi des mo- 
difications correspondantes ; modifications graduelles, 
mais complètes, c’est-à-dire qu’à la fin d’une période, 
il ne restait plus une seule des espèces qui avaient vécu 
au commencement, — Ce renouvellement complet 
des formes de la vie parait aussi avoir eu lieu plusieurs 
fois. Depuis la dernière époque géologique jusqu’à 
l’époque actuelle ou historique, le changement des 
formes organiques a été graduel ; on peut, pour beau- 
coup d’espèces aujourd’hui vivantes, déterminer le mo- 
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DE NOUVELLES ESPÈCES. 3 

ment où elles apparurent pour la première fois, cons- 
tater leur augmentation dans les formations plus 
récentes, où d’autres espèces s’éteignent et disparais- 
sent : ainsi l’état actuel du monde organique dérive 
évidemment, par une suite d’extinctions et de créations 
graduelles, de celui quicaractérise les dernières époques 
géologiques. Nous sommes par conséquent fondés à 
conclure à une relation semblable entre les diverses 
périodes géologiques, c’est-à-dire à un progrèsgraduel 
de l’une à l’autre. 

Maintenant, admettant que tels sont à peu près les 
résultats des recherches géologiques, nous voyous que 
la distribution géographique actuelle des êtres vivants 
doit être la suite de tous ces changements antérieurs 
qu’ont subis soit la surface de la terre, soit ses habitants. 
Sans doute d’autres causes que nous ne connaîtrons 
jamais ont agi ; nous devons donc nous attendre à 
trouver bien des détails qu’il sera difficile d’expliquer 
sans avoir recours à des changements géologiques qui 
sont très-probables, bien que dans chaque cas particu- 
lier nous n’ayons pas de preuve directe de leur 
action. 

Notre connaissance du monde organique soit dans 
son état actuel, soit dans le passé, a pris un grand 
accroissement dans les vingt dernières années ; l’en- 
semble considérable de faits que nous avons à notre 
disposition devrait suffire pour établir une loi générale 
qui les expliquerait tous, en indiquant la direction 
que devront suivre les recherches nouvelles. 

11 y a environ dix ans que l’auteur de cet essai a 
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conçu l’idte d’une pareille loi ; et, depuis lors, il a saisi 
toutes les occasions pour la soumettre à l’épreuve des 
faits récemment découverts et dont ilaeu connaissance, 
aussi bien que de tous ceux qu’il a pu observer lui- 
même. Tous ont servi à le convaincre de l’exactitude de 
son hypothèse. 

L’exposition complète du sujet prendrait trop de 
temps; mais, pour répondre à quelques opinions qui 
ont été dernièrement mises en avant et que nous 
croyons erronées, nous nous hasardons aujourd’hui à 
présenter nos idées au public, en les appuyant seule- 
ment par les arguments et les faits qui ont pu se pré- 
senter à nous dans un lieu très-éloigné, où manquent 
tous les moyens de vérification et d’information exacte. 


Loi déduite de Tails géographiques et géologiques bien connus. 

Notre hypothèse est basée sur tes principes suivants, 
qu’enseignent la géographie organique et la géologie. 

Géographie. 

1 . Les grands groupes, tels que les classes et les 
ordres, sont en général répandus sur toute la terre, 
tandis que les groupes secondaires (familles et genres), 
n’occupent fréquemment qu’un espace restreint, sou- 
vent un district très-limité. 

2. Dans les familles largement répandues, il arrive 
souvent que les genres ont des domaines limités ; dans 
les genres qui occupent un très-grand espace, les 
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groupes définis d’espèces ont chacun un district géogra- 
phique distinct. 

3. Lorsqu’un groupe riche en espèces est restreint à 
un district, il arrive presque invariablement que les espè- 
ces les plus voisines habitent la même localité ou des 
localités très-rapprochées, en sorte que la relation natu- 
relle d’artinité entre tes espèces se retrouve dans leur 
distribution géographique. 

4. Si l’on compare deux pays ayant le même climat, 
mais séparés par une grande étendue de mer ou de 
hautes montagnes, on trouve souvent que les famil- 
les, genres et espèces de chacun d’eux ont pour repré- 
sentants dans l’autre, des groupes correspondants qui 
leur sont alliés de près, mais particuliers au pays oh ils 
vivent. 


Géologie. 

3. La succession chronologique des êtres organisés a 
eu lieu suivant des lois très-semblables à celles de leur 
distribution géographique actuelle. 

6. La plupart des grands groupes et quelques-uns 
des petits ont traversé plusieurs périodes géologiques. 

7. Dans chaque période cependant, il y a des groupes 
spéciaux, qui ne se présentent dans aucune autre, et 
qu’on trouve, soit dans une, soit dans plusieurs for- 
mations. 

8. 11 y a plus d’affinité entre les espèces qui compo- 
sent un genre, si elles ont existé durant la même 
période ; la même observation s’applique aux genres 
qui font partie de la même famille. 
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9. De même que, si aujourd'hui un groupe (espèce 
ou genre) se trouve dans deux localités très-éloignées 
l’une de l’autre, on le rencontre aussi dans les localités 
intermédiaires, de même, en géologie, l’existence d’une 
espèce ou d’un genre n’a pas subi d’interruption; en 
d’autres termes, aucune espèce, aucun groupe d’espèces 
n’a pris naissance deux fois. 

10. De ces faits on peut déduire la loi suivante: — 
Chaque espèce a pris naissance en cdincidence géogra- 
phique et chronologique avec une autre espèce très-voisine 
et préexistante. 

Cette loi est en harmonie avec les faits; elle les ex- 
plique parfaitement, ce que nous allons montreren étu- 
diant les quatre principales branches du sujet, savoir: 

1° Le système des affinités naturelles; 

2" La distribution géographique des animaux et des 
plantes; 

3“ Leur succession chronologique, question qui im- 
plique l’examen des groupes représentatifs et de ceux 
dans lesquels le Prof. Forbes a cru trouver la polarité; 

4“ Les phénomènes des organes rudimentaires. 

Système de classiri cation ralionneilc, tel qu’il résulte de cette loi. 

Si la loi énoncée plus haut est vraie, il en résulte 
que la série naturelle des affinités représentera aussi 
l’ordre suivant lequel les différentes espèces ont apparu, 
chacune d’elles ayant eu pour prototype une espèce 
très-semblable, qui existait à l’époque de son origine. 

II est évidemment possible que deux ou trois espèces 
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distinctes aient eu un type primitif commun, et que 
chacune d’elles à son tour soit devenue le type dont 
auront été créées d’autres espèces très-voisines. Il résul- 
terait de là que, aussi longtemps que chaque espèce n’a 
servi de modèle qu’à une seule nouvelle espèce, la ligne 
des affinités sera simple, et pourra être représentée 
par une droite sur laquelle on placera les différentes es- 
pèces en succession directe. Mais, si deux ou plusieurs 
espèces ont été formées indépendamment les unes des 
autres sur le plan d’un type commun, alors la série 
des affinités sera complexe , et représentée par une 
ligne brisée avec deux ou plusieurs branches. 

Or, tous les essais de classification naturelle des êtres 
organisés, montrent que ces deux plans ont prévalu 
dans la création. Quelquefois, et pour un certain 
nombre de divisions, la série des affinités peut être bien 
représentée par une progression directe d’espèce à 
espèce ou de groupe à groupe; mais en général on se 
trouve vite dans l’impossibilité de procéder ainsi. On 
rencontre constamment deux ou plusieurs modifica- 
tions d’un organe ou des modifications de deux organes 
distincts, qui mènent à deux séries différentes d’espèces, 
et celles-ci finissent par s’écarter tellement l’une de 
l’autre qu’elles forment des genres ou des familles dis- 
tinctes. Ce sont là les séries parallèles ou groupes re- 
présentatifs naturalistes, et on les rencontre souvent 
dans des pays différents, ou bien à l’état fossile dans des 
formations distinctes. Ils sont considérés comme ana- 
logues lorsqu’ils ont conservé une ressemblance de 
famille, bien qu’assez éloignés de l.‘ur prototype com- 
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mun pour que leur structure diffère en beaucoup de 
points importants. 

Nous voyons combien il est difficile de déterminerdans 
chaque cas, si une relation donnée est une affinité 
ou une analogie ; car évidemment, à mesure que nous 
remontons le long des séries parallèles ou divergentes, 
vers le type commun, l’analogie que nous avons 
observée entre les deux groupes devient une affinité. 

Nous nous apercevons aussi de la difficulté qu'il y a 
à établir une vraie classification naturelle même dans 
un groupe petit et bien défini; c’est chose presque im- 
possible dans l’état actuel de la nature, avec le grand 
nombre des espèces et les modifications si variées des 
formes et des organismes; abondance qui provient pro- 
bablement de ce qu’une grande quantité d’espèces ont 
servi de types pour les formes actuelles, et produit, par 
suite, une division compliquée de la ligne d’affinités, 
aussi inextricable que le réseau formé par les rameaux 
d’un chêne ou le système vasculai re d u corps hu mai n . La 
grande difficulté du problème apparaît surtout, si nous 
n’avons que des fragments de tout ce vaste système; 
le tronc et les branches principales sont représentés 
par des espèces éteintes dont nous n’avons nulle con- 
naissance, tandis que nous avons à mettre en ordre une 
masse énorme de rameaux, de petits rejetons et de 
feuilles dispersées, déterminant pour chacun de ces élé- 
ments la place qu’il a dû occuper à l’origine, relative- 
ment aux autres. 

Nous serons donc obligés de rejeter tous les systèmes 
de classification qui arrangent dans un cercle les es- 
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pèces ou groupes, aussi bien que ceux qui assignent un 
nombre déterminé aux divisions de chaque groupe. 

Ces derniers ont été très-généralement rejetés par les 
naturalistes, comme contraires àla nature, malgré l’ha- 
bileté avec laquelle ils ont été défendus ; mais le système 
circulaire des affinités semble plus solidement établi 
dans la science, et quelques savants éminents l’ont 
adopté jusqu’à un certain point. Toutefois nous n’avons 
jamais pu trouver un cas dans lequel le cercle fût fermé 
par une affinité directe et rapprochée. Presque toujours 
on lui a substitué ce qui était évidemment une analo- 
gie, ou bien l’affinité est très-obscure sinon tout à fait 
douteuse. 

L’enchevêtrement des lignes d’affinité dans les 
groupes considérables, permet aussi de donner faci- 
lement une apparence de probabilité à de tels arran- 
gements purement artificiels. 

M. Slrickland leur a porté le dernier coup. Ce 
savant regretté a montré clairement dans le beau mé- 
moire qu’il a publié dans les Anna/es d'histoire natu- 
relle, la vraie méthode synthétique pour découvrir le 
système naturel. 


Distribution géographique des êtres organisés. 

Ici nous allons voir que tous les faits sont parfaite- 
ment en harmonie avec l’hypothèse ci-dessus qui en 
donne une explication facile. Si nous trouvons dans un 
pays des espèces, des genres, des familles entières 
qui lui sont particulières, il faut nécessairement qu’il 
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ait été isolé pendant une période assez longue pour que 
plusieurs séries d’espèces aient été créées sur le type 
d’autres espèces préexistantes; celles-ci s’étant éteintes 
aussi bien que beaucoup de formes plus anciennes, les 
groupes paraissent isolés. Si, dans un cas, le type primi- 
tif avait un habitat étendu, il peut avoir produit deux 
ou plusieurs groupes d’espèces différant de lui chacun 
à sa manière ; de là des groupes représentatifs ou ana- 
logues. On peut expliquer de cette façon, par exemple, 
les Sylviadæ d’Europe et les Sylvicolidæ de l’Amérique 
du Nord, les Heliconidæ de l’Amérique du Sud et les 
Euplœæ de l’Orient, le groupe de Trogons qui habite 
l’Asie et celui de l’Amérique méridionale. 

11 est une classe de phénomènes qui n’ont point encore 
été expliqués, même d’une façon purement conjectu- 
rale: ce sont ceux qu’on observe par exemple dans l’ar- 
chipel des Galapagos. Ces lies sont peuplées de petits 
groupes de plantes et d’animaux qui leur sont propres, 
mais sont alliés de très-près aux espèces de l’Améri- 
que méridionale. D’origine volcanique, elles remontent 
à une haute antiquité et n’ont probablement jamais 
été rattachées au continent de plus près qu’elles ne le 
sont aujourd’hui. Elles doivent avoir été peuplées, 
ainsi que d’autres îles récentes, par l’action des vents et 
des courants, et à une époque assez éloignée pour que 
les espèces originaires se soient éteintes, laissant seule- 
ment les prototypes modifiés. Nous pouvons expliquer 
de la même manière le fait que chacune de ces îles 
possède une faune et une flore particulières. On peut 
supposer que la même émigration primitive les peupla 
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toutes des mêmes espèces qui ont servi alors de types à 
des formes diversement modifiées, ou bien que ces lies 
ont reçu leur population successivement les unes des 
autres, et que dans chacune d’elles de nouvelles espè- 
ces ont été créées sur le plan des premières. 

Sainte-Hélène nous oiïre un exemple semblable 
d’une île très-ancienne qui a reçu une flore tout à fait 
spéciale, quoique pauvre. D’autre part, on ne connaît 
aucune île d’une origine géologique récente (par exem- 
ple de la fin de l’époque tertiaire) , qui possède des 
genres ou des familles, ou même beaucoup d’espèces, 
qui lui soient propres. 

Si une chaîne de montagnes a atteint une grande 
élévation et l’a conservée durant une longue période 
géologique, les pays situés de part et d’autre à la base 
de la chaîne, ont souvent leurs espèces très-différentes, 
parmi lesquelles on rencontre des espèces représen- 
tatives de quelques genres ; ou même des genres entiers 
sont propres à l’un des côtés de la chaîne, ce qui se voit 
très-bien par exemple dans les Andes ou les Monta- 
gnes Rocheuses. Un phénomène semblable a lieu lors- 
qu’une île a été séparée d’un continent à une époque 
très-ancienne. La mer peu profonde qui baigne la pres- 
qu’île de Mulacca, et les îles de Java, Sumatra et Bornéo, 
était probablement un continent ou une grande île à une 
époque ancienne, et futpeut-êtresubmergéelorsdu sou- 
lèvement des chaînes volcaniques de Java et de Sumatra. 
De là le grand nombre d’espèces animales communes 
à quelques-uns de ces pays ou à tous, tandis qu’en 
même temps il s’y trouve plusieurs espèces représen- 
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talives très- voisines, propres à chacune des régions, et 
qui montrent qu’il s’est écoulé une période considérable 
depuis leur séparation. Les faits de la distribution géo- 
graphique des organismes et ceux de la géologie peu- 
vent donc s’expliquer les uns par les autres dans les cas 
douteux, pourvu que les principes que nous défendons 
soient clairement établis. 

Dans les lies qui ont été séparées d'un continent 
ou soulevées par l’action des volcansou des coraux, ainsi 
que dans les chaînes de montagnes dont l’élévation est 
récente, on n’observe pas de groupes particuliers, ni 
même d’espèces représentatives. La Grande-Bretagne 
en est un exemple ; sa séparation du continent étant 
géologiquement très-récente, elle n’a presque pas une 
seule espèce en propre ; et la chaîne des Alpes, dont le 
soulèvement est très-moderne, sépare des faunes et 
des flores dont les différences peuvent presque entière- 
ment s’expliquer par celles du climat et de la latitude. 

Nous avons fait allusion plus haut (page 5) au fait 
important et frappant du voisinage géographique d’espè- 
ces alliées appartenant à des groupes nombreux. M. Lo- 
vell Reeve en donne un exemple intéressant, dans son 
beau travail sur la distribution des Bulimi. On peut 
citer aussi les colibris et les toucans ; on en voit 
souvent, dans un même district ou dans des districts 
rapprochés, de petits groupes d’espèces alliées, ce que 
nous avons pu nous-même vérifier. Le même phéno- 
mène s’observe chez les poissons ; chaque grande rivière 
a ses genres particuliers, ou ses groupes d'espèces 
voisines appartenant à des genres nombreux. 
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Mais il en est ainsi dans toute la nature ; nous ren- 
controns les mêmes faits dans chaque classe, chaque 
ordre d'animaux. On n’a point, jusqu’à présent, essayé 
d’expliquer ces phénomènes singuliers ou de leurassi- 
gner une cause. Pourquoi les genres de palmiers et 
d’orchidées sont-ils presque toujours limités à un hé- 
misphère ? Pourquoi les espèces alliées de trogons dont 
le dos est brun se trouvent-elles toutes en Orient, et 
ceux dont le dos est vert dans l’Occident? Pourquoi la 
même distribution chez les aras et les kakatoès ? 

Les Insectes nous fournissent une quantité énorme 
d’exemples analogues : les Golialhi d’Afrique, les 
Ornithoplères des lies Malaises , les Héliconides de 
l’Amérique méridionale, les Danaïdes de l’Orient ; et 
toujours les espèces très- semblables se trouvent géo- 
graphiquement rapprochées. 

Force est à tout esprit pensant de se demander 
pourquoi les choses sont ainsi. 11 faut qu’une loi ait 
régi la création et la dispersion de ces organismes. Eh 
bien I la loi que nous avons proposée, non-seulement 
explique ces faits constatés, mais les implique nécessai- 
rement ; les exceptions et les anomalies apparentes qui 
se rencontrent çà et là, trouvent facilement leur expli- 
cation dans les grands changements géologiques qui 
ont eu lieu. 

En exposant aujourd’hui nos idées sous cette forme 
imparfaite, nous avons surtout pour but de les sou- 
mettre à l’appréciation d’autres savants, et d’arriver 
à connaître tous les faits considérés comme incom- 
patibles avec notre manière de voir. Nous ne récla- 
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inoDS l'adhésion pournotre hypothèse qu’aulant qu’elle 
explique et relie entre eux des faits bien certains; par 
conséquent aussi, nous demandons qu’on avance pour 
nous réfuter des faits seulement, et non pas des ar;;u- 
ments d /yriori contre la probabilité de notre théorie. 

Succession géologique des êtres organisés. 

Les phénomènes de la succession géologique des 
organismes sont exactement analogues à ceux de leur 
distribution géographique; c’est-à-dire, que les es- 
pèces semblables se rencontrent associées dans les 
mêmes couches, et que la transition d’une espèce 
à une autre parait avoir été graduelle. 

La géologie nous prouve d’une manière positive que 
des espèces se sont éteintes pour faire place à d’autres, 
mais elle ne nous montre pas comment le fait a eu lieu. 

L’extinction des espèces offre à la vérité peu de 
difficulté, et le modus operandi en a été fort bien 
expliqué par sir Ch. Lyell dans ses admirables P/v'/;- 
Les révolutions géologiques, bien que très-lentes, 
doivent parfois avoir modifié les conditions extérieures 
assez pour rendre impossible l’existence de certai- 
nes espèces. Celles-ci se sont éteintes en général 
par degrés; mais il peut y avoir eu dans quelques cas 
destruction soudaine d’une espèce peu répandue. 

Mais comment les espèces éteintes ont-elles été 
remplacées par de nouvelles, et comment celte suc- 
cession s’est-elle continuée jusqu’aux périodes géo- 
logiques les plus récentes? C’est là le problème le 
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plus difficile et en même temps le plus intéressant 
de toute l’histoire naturelle de la terre. Nos recher- 
ches actuelles nous feront peut-être avancer d’un 
pas vers sa solution, en faisant ressortir des faits 
connus une loi qui permette de déterminer quelle 
espèce a pu et a dû apparaître à une époque donnée. 


Que l’organisation perfectionnée d’animaux très-anciens est 
compatible avec cette toi. 

On a beaucoup discuté dans ces dernières années 
sur cette question : est-ce que la succession des êtres 
vivants sur la terre a eu lieu suivant leur degré de 
développement et d’organisation, en commençant par 
le plus bas, pour s’élever jusqu’à l’organisme le plus 
parfait? 

Les faits admis semblent prouver cette progression 
en général, mais non dans les détails. Les mollusques 
et les rayonnés ont existé avant les vertébrés; il est 
incontestable que les poissons ont précédé les reptiles 
et les mammifères, et que, parmi ces derniers, les 
plus élevés ont succédé à ceux qui occupent un degré 
plus bas de l’échelle. D’autre part, on dit que les 
mollusques et les rayonnés des époques les plus an- 
ciennes avaient une organisation plus parfaite que la 
plupart de ceux qui existent aujourd’hui, et que les 
poissons les plus anciens qu’on connaisse ne pré- 
sentent nullement l’organisation la plus incomplète 
de leur classe. 

Nous croyons que notre hypothèse est d’accord 
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avec tous ces faits, et peut beaucoup aider à les expli- 
quer. Car, bien que quelques auteurs puissent y voir 
essentiellement une théorie du progrès, elle n’impli- 
que en réalité que le changement graduel. Il n’est 
du reste point difficile de montrer qu'un progrès 
réel dans l'échelle des organismes est parfaitement 
compatible avec toutes les apparences, même celles qui 
semblent indiquer un recul. 

Reprenons la comparaison avec un arbre, comme 
représentant le mieux l'arrangement naturel des es- 
pèces et leur création successive. Supposons qu'un 
groupe quelconque ait atteint, à une époque géolo- 
gique ancienne, une grande richesse en espèces et 
une organisation perfectionnée. Supposons encore 
que cette grande branche d'espèces alliées soit partiel- 
lement ou complètement détruite par des révolutions 
géologiques. Plus tard un nouveau rameau natt du 
même tronc, c’est-à-dire de nouvelles espèces sont 
successivement créées, ayant pour prototypes les 
mêmes organismes élémentaires qui ont été les types 
du groupe précédent, mais qui, contrairement à ce- 
lui-ci, ont survécu aux conditions nouvelles. 

Ce nouveau groupe, sous l’influence de circonstances 
nouvelles, subit des modifications dans sa structure 
et son organisation, et devient le représentatif du 
groupe primitif dans un autre terrain géologique. 
Toutefois il peut arriver que la nouvelle série d’espèces, 
quoique plus récente, ne parvienne jamais à un degré 
d’organisation aussi complet que les espèces primiti- 
ves, et qu’elle s’éteigne à son tour, faisant place à 
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une troisième modification de la même racine; cette 
nouvelle forme pourra présenter un nombre d’espè- 
ces plus ou moins grand que l’une ou l’autre de 
celles qui l’ont précédée, un degré d’organisation 
plus ou moins élevé, des variétés de conformation 
plus ou moins nombreuses. Bien plus, il se peut 
que chacun de ces groupes n’ait pas entièrement 
disparu, mais qu’il ait laissé quelques espèces, dont 
les prototypes modifiés se rencontrent dans les épo- 
ques suivantes, derniers vestiges de leur grandeur et 
de leur abondance primitives. Ainsi, chaque cas de 
recul apparent peut être en réalité un progrès, mais 
un progrès interrompu ; de même, lorsqu’un mo- 
narque de la forêt perd une branche, celle-ci est 
peut-être remplacée par un rameau faible et mal- 
sain. Tel parait avoir été le cas pour la classe des 
mollusques; ce groupe, à une époque très-ancienne, 
présentait, dans les Céphalopodes testacés, une orga- 
nisation très-développée, avec une grande variété 
de formes et d’espèces. Dans chacune des périodes 
suivantes, des espèces et des genres modifiés ont rem- 
placé les premiers qui s’éteignaient, et en avançant vers 
l’époque actuelle, nous ne trouvons plus que quel- 
ques petits représentants de ce groupe, taudis que les 
Gastéropodes et les Bivalves ont acquis une énorme 
prépondérance. 

Dans la longue série des révolutions que la terre a 
subies, elle n’a pas cessé un instant de recevoir de nou- 
veaux habitants, et, toutes les fois que l’un des groupes 
supérieurs a disparu, partiellement ou complètement, 

2 
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les formes plus élémentaires qui ont mieux résisté aux 
conditions modifiées, ont servi de types pour fonder 
des races nouvelles. 

C'est là, croyons-nous, la seule manière que nous 
ayons d’expliquer dons tous les cas les groupes repré- 
sentatifs à des périodes successives, ainsi que les fluc- 
tuations que nous rencontrons dans l'échelle des orga- 
nismes. 

Objcclions à la théorie de la polarité du professeur Forbes. 

■M. Ed. Forbes a proposé récemment l’hypothèse de 
la polarité, pour expliquer le contraste que présentent 
les époques très-anciennes et l’époque actuelle d’une 
part, avec les périodes intermédiaires d’autre part, 
sous le rapport de la quantité relative des formes géné- 
riques; on sait que leur abondance diminue à partir 
des temps primitifs et atteint son minimum à la limite 
des époques paléozoïque et secondaire. 

L’hypothèse de M. Forbes nous semble inutile, car 
ces faits trouvent facilement leur explication dans les 
principes énoncés plus haut. 

Les époques Paléozoïque et Néozoïque du professeur 
Forbes n’ont presque pas d’espèces communes; même 
la plupart des genres et des familles ont entièrement 
changé de l’une à l’autre. Il est presque universellement 
admis qu’une pareille révolution dans le monde orga- 
nique doit avoir occupé un très-long espace de temps. 
11 ne nous en est resté aucune trace, probablement 
parce que toute l’étendue des formations primitives ac- 
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cessible à nos recherches, fut soulevée à la fin de la pé- 
riode paléozoïque, et resta au-dessus des eaux pendant 
tout le temps nécessaire aux modifications organiques 

qui ontproduit lafauneetlaflorederépoquesecondaire. 
Ainsi les monuments de cette transition sont soustraits à 
nos investigations par l’océan qui recouvre les trois 
quarts du globe. Or, il paraît très-probable qu’une 
longue période de repos ou de stabilité dans les condi- 
tions physiques d’une région, est éminemment favora- 
ble à Ic-xistence d’un grand nombre d’individus, aussi 
bien qu’à une grande variété dans les espèces et les 
genres; la comparaison des tropiques avec les contrées 
tempérées et avec les contrées froides, nous montre au- 
jourd’hui que les pays les plus propres à un accroisse- 
ment et à une multiplication rapide des individus 

renferment aussi le plusgrand nombre d’espèces et de 

formes variées. D’autre part, il n’est pas moins pro- 
bable qu un changement petit, mais brusque, ou même 
un changement graduel, s’il est considérable, apporté 

auxcondilionsphysiquesd’undistrict, serait très-fdcheux 

pour l’existence des individus, pourrait causer l'exlinc- 
tion de beaucoup d’espèces, et serait également défa- 
vorable à la création d’espèces nouvelles. En ceci aussi 
1 état actuel de notre globe nous offre quelque chose 
d analogue ; car on sait que la stérilité relative des zones 
tempérees et des zones froides, est due, moins à l’état 
yen de leiiis conditions physiques, qu’à leurs varia- 
lons brusques et extrêmes; nous en avons la preuve 
dans ce double fait que, d’une part les formes tropicales 
pénètrent à une grande distance au delà des tropiques 
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quand le climat est égal, et que d’autre part les ré- 
gions montagneuses de la zone torride, qui se distin- 
guent des régions tempérées surtout par runiformité 
de leur climat, sont riches en espèces et en genres. 

Quoi qu’il en soit, il parait raisonnable d’admettre 
que les espèces nouvelles qui ont été créées, doivent 
avoir apparu pendant une période de repos géolo- 
gique, durant laquelle le nombre des créations auradé- 
passé celui des e.xtinctions, en sorte que la quantité des 
espèces se sera accrue. I£n revanche, dans les périodes 
d’activité géologique, il est probable que, les extinctions 
dépassant les créations, le nombre des espèces aura 
diminué. Les terrains houillers montrent que ces phé- 
nomènes ont eu lieu, et qu’ils sont réellement dus aux 
causes auxquelles nous les attribuons: les dislocations 
et les contournements de cette formation, indiquent 
une période de grande activité et de convulsions vio- 
lentes, et la formation qui la suit immédiatement est 
celle qui frappe le plus par sa pauvreté en formes orga- 
niques. Nous pouvons donc expliquer l’ensemble des 
faits, en nous représentant comme à peu près semblable 
l’action géologique, pendant le long intervalle inconnu 
qui s’écoula à la fin de la période paléozoïque, et en 
admettant que la violence et la rapidité des phénomènes 
diminuèrent pendant la période secondaire, assez pour 
permettre à la terre de se repeupler de formes va- 
riées (1). De cette façon, nous pourrons rendre compte 

(I) I.p professeur Ramsay a montré tout récemmenl, qu’il y eut 
probablcmeiil une époque glaciaire, contemporaine de la forma- 
iion permienne, ce qui rend compte d’une manière plus satisfai- 
sante de la rareté comparative des espèces. 
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de l’augmentation des formes organiques pendant cer- 
taines périodes, et de leur diminution pendant d'autres, 
sans avoir recours à d'autres causes que celles que nous 
savons avoir existé, ni à d’autres effets que ceux qu’on 
en peut raisonnablement déduire. Il est impossible de 
préciser de quelle manière ont dû s’effectuer les révo- 
lutions géologiques les plus anciennes: par conséquent, 
lorsque nous pouvons expliquer des faits importants, 
en admettant tantôt un ralentissement, tantôt une accé- 
lération, dans une série de phénomènes que sa nature 
même et l’observation prouvent avoir été irrégulière, 
nous devons certainement préférer une explication si 
simple à l’hypothèse obscure de la polaiité. 

Je me permettrai encore de présenter àM.Forbes quel- 
ques objections tirées de l’essence même de sa théorie. 

Notre connaissance du monde organique à une 
époque géologique quelconque est nécessairement très- 
imparfaite. On pourrait en douter, si l’on ne consi- 
dérait que le grand nombre d’espèces et de groupes, 
découverts par les géologues ; mais nous ne devons pas, 
pour l’apprécier, établir la comparaison seulement 
avec ceux qui existent aujourd’hui, mais avec un 
nombre beaucoup plus grand. Nous n’avons aucune 
raison de croire qu’à une époque plus ancienne la 
terre ait contenu beaucoup moins d’espèces que main- 
tenant ; en tout cas la population des eaux, la mieux 
connue des géologues, fut probablement souvent aussi 
nombreuse, et même plus nombreuse que maintenant. 
Or nous savons qu’il y a ou beaucoup de changements 
complets dans les espèces; plusieurs fois des séries 
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d’organismes ont disparu pour faire place à d’autres, 
nouvellement créés, en sorte que la somme totale des 
formes organiques qui ont habité la terre depuis la 
première époque géologique, comparée à toutes celles 
qui la peuplent maintenant, doit être à peu près dans 
la même proportion que l’ensemble des hommes qui 
ont vécu sur la terre, comparé à sa population actuelle. 
De plus, il est certain que le globe fut, à toutes les 
époques plus ou moins, le théâtre de la vie, tout comme 
aujourd’hui, et, à mesure que périssaient les généra- 
tions successives de chaque espèce, leurs dépouilles, et 
spécialement les parties solides, ont dû se déposer dans 
toutes les mers alors existantes, qui, comme on a des 
raisons de le croire, étaient plutôt plus étendues qu’â 
présent. 

Par conséquent, pour comprendre quelle proportion 
du monde primitif et de ses habitants nous pouvons 
connaître, il faut comparer avec la surface totale de la 
terre, non pas l’étendue généralement accessible à nos 
recherches géologiques, mais bien celle de chaque for- 
mation, qui a été déjà étudiée. Par exemple, durant 
la période silurienne, la terre entière était silurienne; 
des animaux vivaient et mouraient, et laissaient leurs 
dépouilles en plus ou moins grande quantité sur la 
surface entière du globe, et il est probable qu’il y avait 
autant de difTérences qu’aujourd’hui entre les diverses 
latitudes et longitudes, au moins pour cequi est des espè- 
ces. Quelle proportion y a-t-il entre les districts siluriens 
et la surface entière de la planète, terre et mer (car il 
est probable que les régions siluriennes sont beaucoup 
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plus étendues sous les eaux que sur les terres), et quelle 
est la portion des terrains siluriens qui a été étudiée 
au point de vue des fossiles ? Est-ce que la portion de 
ces teriains non recouverte par les eaux serait la mil- 
lième ou la dix millième partie de la surface entière 
du globe? 

Pose/, la même question au sujet de l’oolithe 
ou du calcaire, ou même au sujet de couches par- 
ticulières appartenant à ces terrains mais différentes 
quant à leurs fossiles, et vous apprécierez alors com- 
bien est petite la partie du monde que nous con- 
naissons. 

Ce qui est encore plus important, c’est que probable- 
ment, je dirai même certainement, des formations 
entières, avec les vestiges de longues périodes géolo- 
gique, sont recouvertes par l’océan, et mises pour tou- 
jours hors de notre portée. Autrement la plupart des 
lacunes qui existent dans la série géologique , pour- 
raient être comblées; car il se peut qu’une immense 
quantité d’animaux, qui pourraient servir à étudier 
les affinités de tant de groupes isolés, énigmes perpé- 
tuelles pour le zoologiste , restent ainsi ensevelis ; 
peut-être un jour de nouvelles révolutions les tire- 
ront-elles du sein des eaux, fournissant un objet d’é- 
tude à une race intelligente qui nous aura succédé su.' 
la terre. 

Ces considérations nous amènent àconclure quenotre 
connaissance de la série générale des anciens habitants 
de la terre est nécessairement très-imparfaite et frag- 
mentaire; autant que le serait notre science du monde 
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organique actuel, si nous étions obligés de faire nos 
observations et nos collections dans des lieux aussi 
limités en nombre et en étendue, que ceux où nous pou- 
vons aujourd’hui recueillir des fossiles. Or l’hypo- 
thèse du professeur Forbes suppose essentiellement 
une science complète de la série entière des êtres 
organisés qui ont habité la terre. C’est là une objection 
péremptoire à cette théorie, indépendamment de toute 
autre considération. 

On pourrait dire que cette objection est bonne contre 
toute théorie du sujet qui nous occupe; mais ce n’est 
pas nécessairement le cas, et l’on ne peut adresser ce 
reproche à l’hypothèse que nous avons proposée, qui, 
prenant les faits connus comme fragments d’un vaste 
tout, en déduit quelque chose sur la nature et les pro- 
portions de ce même tout dont les détails nous échap- 
pent. Basée sur les groupes isolés de faits et recon- 
naissant leur isolement, elle cherche à en déduire la 
nature des portions intermédiaires. 


Organes rudimentaires. 

Les organes rudimentaires constituent toute une 
série importante de faits, parfaitement d’accord avec 
la loi que nous cherchons à établir, et qui même 
en dérivent nécessairement. 

Qu’il existe de tels organes, et qu’ils ne remplissent 
en général aucune fonction spéciale dans l’économie 
animale, c’est là ce qu’admettent les premières autorités 
en anatomie comparée. Pour rappeler quelques exein- 
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pies bien connus, nous citerons *les très-petits mem- 
bres cachés sous la peau de plusieurs sauriens rap- 
prochés des serpents, les crochets anaux du boa 
constrictor, la série complète de phalanges articu- 
lées dans la nageoire du lamantin et de la baleine. 
La botanique reconnaît depuis longtemps des faits 
semblables; on rencontre fréquemment des étamines 
avortées, des enveloppes florales et des carpelles rudi- 
mentaires. 

Pourquoi ces organes sont-ils là? Telle est la question 
que doit se poser tout naturaliste philosophe. Quelle 
est leur relation avec les grandes lois de la création ? 
Ne nous apprennent-ils pas quelque chose du système 
de la nature ? Si chaque espèce a été créée isolément 
et sans aucune relation nécessaire avec des formes 
préexistantes, qu’est-ce que signifient ces rudiments 
d'organes, ces imperfections apparentes? Elles doivent 
avoir une cause ; elles doivent être les résultats .néces- 
saires de quelque grande loi naturelle. Si l'on admet 
avec nous, comme ayant régi la diffusion des animaux 
et des plantes sur la terre, cette grande loi que tout 
changement est graduel, qu’aucune créature n’est for- 
mée très-différente de tout ce qui existait avant elle; 
que, en cela comme en tout, la nature procède par 
degrés et sans secousse : — alors ces organes rudimen- 
taires sont nécessaires, et constituent une partie essen- 
tielle du système naturel. 

Par exemple, avant que les vertébrés supérieurs 
fussent formés, bien des échelons devaient être franchis, 
et beaucoup d'organes, d'abord à l’état rudimentaire, 
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devaient en sortir par des changements nombreux. 

L’aileron écailleux du pingouin reproduit la forme 
élémentaire d’aile propre au vol que possédait son 
prototype, et des membres, d’abord cachés sous la 
peau, puis faiblement projetés au dehors, formaient 
les transitions nécessaires, aboutissant à des organes 
de locomotion pleinement développés (1), 

Nous rencontrerions encore beaucoup plus de mo- 
difications semblables, nous verrions des séries plus 
complètes, si nous connaissions toutes les formes qui 
ont cessé de vivre. Les grandes lacunes qui existent 
entre les poissons, les reptiles, les oiseaux et les mam- 
mifères, seraient certainement alors comblées par des 
groupes intermédiaires, et le monde organique, dans 
son ensemble, présenterait un système continu et har- 
monieux. 


Conclusion. 

Nous l’avons donc fait voir, quoique brièvement et 
imparfaitement : la loi que « chaque espèce a pris nais- 
sance en coïncidence géographique et chronologique 
avec une autre espèce alliée préexistante » , relie et fait 
comprendre unegraude masse de faitsisolés, inexpliqués 
jusqu’à aujourd’hui. 

Celte loi jette une vive lumière sur le principe natu- 
rel de classification des êtres organisés; elle rend 

(I) La théorie de la sélection naturelle nous a dès lors appris que 
ce n'est pas ainsi que se sont formés les membres ; M. Darwin a 
expliqué que la plupart des organes rudimentaires ont été pro- 
duits par l’avortement résultant du défaut d'usage. 
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compte de leur distribution géographique et de leur 
succession géologique, des phénomènes des groupes 
représentatifs et substitués, dans toutes leurs modifica- 
tions, et des particularités anatomiques les plus singu- 
lières; en parfaite harmonie avec l’énorme masse de 
faits que les naturalistes modernes ont recueillis, elle se 
concilie, à ce que nous croyons, avec chacun d’eux. 
Elle est préférable à toutes les autres hypothèses pro- 
posées jusqu’à ce jour, par ce motif, que non-seule- 
ment elle e.xplique ce qui existe, mais qu’elle l’entraîne 
nécessairement. Si on l’admet, on reconnaît que les faits 
les plus importants de la nature n’auraient pas pu être 
autres qu’ils ne sont, et s’en déduisent presque aussi 
forcément que les orbites elliptiques des planètes ré- 
sultent de la loi de la gravitation. 
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DE LA TENDANCE DES VARIÉTÉS A S’ÉCARTER 
INDÉFINIMENT DU TYPE PRIMITIF. 


De l'inslabililé des variétés, considérée comme preuve de la 
dilTércnce permanente des espèces. 

Les variétés produites à l’état domestique sont 
plus ou moins instables, et, laissées à elles-mêmes, 
manifestent souvent une tendance à revenir vers la 
forme normale de l’espece mère. Ce fait constitue l’un 
des arguments les plus forts qui aient été avancés pour 
prouver que la différence des espèces est primitive et 
permanente. On considère cette instabilité comme une 
[)articularité distinctive de toutes les variétés, même de 
celles qui se produisent à l’état de nature parmi les 
animaux sauvages, et l’on veut y voir une précaution 
spéciale de la nature, ayant pour but la conservation 
intacte des espèces créées primitivement distinctes. 
Vu le manque presque absolu de faits et d'ob.serva- 
tions concernant les variétés parmi les animaux sau- 
vages, cet argument a été d’un grand poids auprès des 
naturalistes, et il a produit une croyance très-générale 
cl quelque peu prévenue, à la fixité de l’espèce. 

Tout aussi générale est cependant la croyance h ce 
que l’on appelle « variétés permanentes ou vraies » ; on 
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donne ce nom à des races d’animaux qui produisent 
sans cesse leurs semblables, mais dont la différence 
d’avec une autre race est si petite (quoique constante), 
que l’une des deux est considérée comme une variété de 
l’autre. Laquelle est la variété, laquelle est Yespèce 
primitive, c’est ce qu’on ne peut généralement pas 
déterminer, excepté dans les cas, d'ailleurs très-rares, 
où l’on a vu l'une des deux races produire un rejeton 
différent d’elle-même et semblable à l’autre. 

D’ailleurs ce phénomène semblerait absolument in- 
compatible avec « l’invariabilité permanente » de l’es- 
pèce; mais on élude la difficulté en admettant que de 
telles variétés ont des limites précises, qu’elles ne peu- 
vent ensuite s’écarter davantage du type primitif, mais 
qu’elles peuvent y revenir, ce qui, par l’analogie des 
animaux domestiques, est regardé comme très-pro- 
bable, sinon tout à fait prouvé. 

On remarquera que cet argument repose complète- 
ment sur la supposition que les variétés qu’on reu- 
contre dans l’état de nature sont, sous tous les rapports, 
analogues ou même identiques à celles des animaux 
domestiques, en sorte qu’elles seraient soumises aux 
mêmes lois, quant à leur permanence relative. Nous 
nous proposons de faire voir précisément que cette 
supposition est absolument erronée et que l’on recon- 
naît dans la nature une loi générale, suivant laquelle 
beaucoup de variétés survivent aux espèces mères, et 
donnent naissance à des formes modifiées, qui s’écar- 
tent toujours davantage du type primitif ; c’est à ce 
même principe qu’est due, chez les animaux domesti- 
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ques,Ia tendance des variétés ;i revenir à la forme mère. 

La tulle pour l’existence. 

La vie des animaux sauvages est une lutte pour l’exis- 
tence. Toutes leurs facultés, toutes leurs ressources 
sont employées à préserver leur propre vie et à pour- 
voir à celle de leurs descendants en bas âge. L’indi- 
vidu, comme l’espèce entière, ne saurait subsister sans 
la possibilité de se procurer de la nourriture pendant 
les saisons défavorables et d’échapper aux attaques de 
ses ennemis les plus dangereux. 

Ces conditions limitent aussi la multiplication de 
l’espèce, et l’étude attentive de toutes les circonstances 
peut nous faire comprendre, et jusqu’à un certain point 
expliquer, ce quiau premier abord paraît étrange, savoir 
l’abondance excessive de certaines espèces, contrastant 
avec la grande rareté d’autres espèces très-semblables. 

La loi de la mulliplication des espèces. 

On voit d’emblée quelle est la proportion générale 
qui doit régner entre certains groupes d'animaux. 

Les grandes espèces ne peuvent pas être aussi abon- 
dantes que les petites ; les carnivores doivent être moins 
nombreux que les herbivores; il ne saurait y avoir au- 
tant d’aigles ou de lions que de pigeons ou d’antilopes ; 
et les ânes sauvages des déserts de la Tartarie n’égaleront 
pas en nombre les chevaux des riches prairies et des 
pampas de l’Amérique. 
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On admet souvent que l’abondance d’une espèce dé- 
pend avant tout de sa plus ou moins grande fécon- 
dité. Mais les faits nous feront voir que cette condi- 
tion n’y est que pour peu de chose, ou pour rien. 
L'animal le moins prolifique se multiplierait rapide- 
ment, si rien ne s’y opposait; tandis qu’évidemment la 
population animale du globe doit rester stationnaire, 
ou même diminuer, sous l’influence de l’homme. Des 
fluctuations peuvent se présenter. Mais une augmen- 
tation permanente est presque impossible, excepté dans 
des régions limitées. 

Par exemple, l'observation nous fait voir que le nom- 
bre des oiseaux ne s’accroît pas annuellement suivant 
une progression géométrique, ainsi que cela aurait lieu, 
si quelque obstacle puissant ne s’opposait à leur multi- 
plication. Presque tous les oiseaux produisent au moins 
deux petits chaque année; beaucoup en ont six, huit 
ou dix; la moyenne est certainement supérieure à qua- 
tre; si nous admettons que chaque femelle ait des petits 
quatre fois dans sa vie, nous resterons encore au-des- 
sous de la moyenne, supposant qu’ils ne périssent pas 
par la violence ou le manque de nourriture. Cependant, 
à ce taux-là, à quel chiffre énorme s’élèverait la posté- 
rité d’un seul couple en quelques années! Un calcul 
simple montre qu’en quinze années elle atteindrait 
presque le nombre de dix millions (I). En réalité, nous 
n’avons aucun motif pour croire que le nombre des 
oiseaux d’un pays s’accroisse d’une quantité quelconque 

(I) Cette estimation est au-dessous de la réalité, qui porterait ce 
nombre ü 2 milliards. 
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dans le cours de quinze ans, ni de cent cinquante ans. 
Avec une pareille puissance de multiplication, chaque 
espèce doit avoir atteint ses limites peu d’années après 
son origine, et rester alors stationnaire. Il est donc évi- 
dent que chaque année il doit périr un grand nombre 
d’oiseaux; en fait, autant qu’il en naît; or, la progéni- 
ture annuelle évaluée au plus bas chiffre, est égale au 
double du nombre des parents; par conséquent, quel 
que soit le nombre moyen de tous les individus existant 
dans un pays donné, il en périt chaque année un nombre 
double; — résultat frappant, mais qui parait pour le 
moins très-probable, et qui peut-être reste plutôt au- 
dessous de la vérité. Il semble par conséquent que, 
pour ce qui concerne la continuation de l’espèce et le 
maintien du nombre moyen des individus, des couvées 
nombreuses sont superflues. En moyenne, tous les pe- 
tits, sauf un seul, deviennent la proie des faucons, des 
vautours, des chats sauvages et des belettes, ou bien 
périssent de froid ou de faim pendant l’hiver. 

Ce fait est prouvé d’une manière frappante par l’é- 
tude d’une espèce en particulier ; on trouve alors que 
son abondance n’est point en rapport avec sa fécon- 
dité. Le pigeon voyageur des États-Unis offre peut-être 
l’exemple le plus remarquable de ce phénomène: la 
multiplication de cet animal est énorme, et cependant 
il ne pond qu’un œuf ou deux au plus, et l’on dit qu’il 
n’élève généralement qu’un seul petit. Pourquoi cet 
oiseau est-il si extraordinairement abondant, tandis que 
d’autres, dont la couvée est deux ou trois fois plus nom- 
breuse, se multiplient beaucoup moins ? Le fait est 
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facile à expliquer. La nourriture qui convient le mieux 
au pigeon se trouve répandue en grande abondance 
dans toute une vaste région, qui présente des diffé- 
rences de sol et de climat telles que l’oiseau ne sau- 
rait manquer du nécessaire : doué d’un vol rapide et 
prolongé, il peut parcourir sans fatigue toute l’étendue 
du district qu’il habite, et par conséquent découvrir 
un nouveau champ d’alimentation, lorsqu’une localité 
cesse de lui offrir ce qu’il lui faut. Cet exemple montre 
bien que l’accroissement rapide d’une espèce dépend 
presque uniquement de la facilité avec laquelle elle se 
procure une nourriture saine et abondante : si cette con- 
dition est remplie, il ne peut être entravé ni par une 
fécondité limitée, ni par les attaques des oiseaux de 
proie et de l’homme. 

Ces circonstances spéciales ne se rencontrent d’une 
manière aussi frappante chez aucune autre espèce d’oi- 
seaux; soit que leur nourriture soit exposée à plus de 
chances, soit que leur vol soit trop faible pour qu’ils 
puissent la chercher dans une région étendue, soit 
qu’elle devienne très-rare à certaines saisons et les oblige 
à recourir à des aliments moins sains, le fait est que, 
malgré leur fécondité plus grande, ils ne peuvent jamais 
se multiplier plus que ne le perm et la quantité de sub- 
sistances que leur offre la saison la moins favorable. 

Beaucoup d’oiseaux ne peuvent exister, quand leur 
nourriture diminue, qu’en ém igrant vers des contrées 
dont le climat est sinon plus do ux, au moins différent : 
cependant, comme ces oiseaux de passage sont rarement 
très-nombreux, il est clair que les pays qu’ils visitent 
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ne leur ofTreiit pas non plus une provision constante et 
abondante d’aliments convenables. Ceux dont l’organi- 
sation ne leur permet pas d’émigrer dans les saisons de 
disettenese multiplient jamais beaucoup: c’est probable- 
ment laraisou de la rareté des pics chez nous, tandis qu’ils 
sont sous les tropiques l’un des oiseaux solitaires lesplus • 
répandus. De même, le moineau est plus commun chez 
nous que le rouge-gorge, parce que sa nourriture est 
plus assurée : les graines qu’il mange se conservent l’hi- 
ver et nos cours de ferme et nos chaumes en fournis- 
sent unepiovision inépuisable. Les oiseaux aquatiques, 
les oiseaux do mer surtout, sont en régie générale 
très-nombreux; non qu’ils soient plus féconds que 
d’autres, car c’est tout le contraire, mais leur nourriture 
ne leur manque jamais, les bords de la mer et des ri- 
vières pullulant de petits mollusques et de crustacés. 

Les mêmes lois s’appliquent e.xaclement aux mam- 
mifères. Les chats sauvages sont très-prolitiques et ont 
peu d’ennemis; pourquoi sont-ils plus rares que les 
lapins? La seule réponse possible est que leur alimen- 
tation est plus précaire. 

11 paraît donc évident que, tant que les conditions 
physiques d’une contrée demeurent les mêmes, sa po- 
pulation animale no peut pas augmenter sensiblement. 

Si une espèce augmente, d’autres qui se nourrissentdes 
mêmes substances doivent diminuer en proportion. Le 
nombre des animaux qui meurent chaque année doit 
être immense, et, comme l'existence de chaque individu 
dépend de lui-même, les plus faibles, c’est-à-dire les 
plus jeunes, les malades, doivent disparaître, tandis que 
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les plus saius et les plus vigoureux peuvent seuls pro- 
longer leur vie, étant plus capables de se procurer ré- 
gulièrement leurs aliments. C’est, comme nous le di- 
sions, une lutte pour l'existence, dans laquelle les êtres 
les moins parfaits doivent toujours succomber. 

Que l’abondance ou la rarcid d'une espdee dépend de son adaptation 
plus ou moins parfaite aux conditions do l’existence. 

Ce qui est vrai des individus qui composent une es- 
pèce doit l’être aussi pour les espèces alliées qui com- 
posent un groupe: celles qui peuvent le mieux se pro- 
curer régulièrement leur nourriture, se défendre contre 
leurs ennemis et résister aux vicissitudes des saisons, 
doivent nécessairement atteindre et conserver une su- 
périorité de nombre. Los autres diminueront ou s’é- 
teindront. 

Entre ces extrêmes, il se présente plusieurs degrés, 
et c’est par là que nous expliquons la rareté ou l’abon- 
dance des espèces. Notre ignorance nous empêche 
souvent de remonter exactement des effets à leurs 
causes; mais si nous connaissions parfaitement l'orga- 
nisation et les mœurs des espèces, si nous pouvions 
mesurer leur capacité respective pour pourvoir à leur 
sécurité et à leur subsistance dans toutes les conditions 
possibles, nous pourrions calculer l’abondance propor- 
tionnelle d’individus qui en serait le résultat nécessaire. 

Nous espérons avoir réussi à établir les deux points 
suivants ; 

rLa population animale d’une contrée est généra- 
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lement stationnaire, étant contenue par une disette pé- 
riodique et par d’autres obstacles. 

2° L’abondance ou la rareté des individus dans les 
diverses espèces est entièrement due à leur organi- 
sation et aux habitudes qui en résultent: celles-ci, 
rendant l’alimentation et la défense plus difficiles dans 
certains cas que dans d’autres, ne peuvent être com- 
pensées que par une différence dans la population ap- 
pelée à vivre dans une région donnée. 

Nous pouvons donc passer ii l’étude des variêtéa, 
pour laquelle ce qui précède nous fournira des données 
très-importantes et d’une application directe. 

Ouc les variations utiles tendront à augmenter, les variations 
nuisibles ou inutiles à diminuer. 

Toutes ou presque toutes les variations qui s’écartent 
du type de l’espèce doivent avoir quelque effet sur les 
habitudes ou les aptitudes de l’individu. 

Même une différence de couleur peut, en le rendant 
plus ou moins apparent, affecter sa sécurité ; le déve- 
loppement des poils peut aussi modifier ses habitudes; 
des changements pins importants, tels qu’un accroisse- 
ment de la force ou de la dimension des membres ou 
des organes externes, peuvent affecler la manière dont 
il se procure sa nourriture, ou l’étendue de pays qu’il 
peut habiter. Il est aussi évident qu’une modification 
quelconque exercerait une influence favorable ou 
fâcheuse sur la durée môme de l’existence. Une anti- 
lope, par exemple, dont les jambes seront courtes ou 
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faibles, sera d’autant plus exposée aux attaques des 
grands carnassiers ; le pigeon voyageur, dont les ailes 
seraient affaiblies, émigrerait difficilement en quôle de 
ses aliments, et, dans les deux cas, le résultat serait la 
diminution de l’espèce ainsi modifiée; un changement 
en sens contraire produirait une variété qui, avec le 
temps, acquerrait certainement la supériorité du nom- 
bre. Ces résultats sont aussi inévitables que ceux de l’âge, 
de l’inlempérauce ou de la famine, qui augmentent la 
mortalité; dans les deux cas il se présentera des excep- 
tions individuelles, mais, en moyenne, la règle se véri- 
fiera. Toutes les variétés se résument en deux classes, 
cellesqui, dans les mêmes conditions que l’espèce mère, 
n’atteindraient jamais le môme nombre d’individus que 
celle-ci, et celles qui, avec le temps, le dépasseraient 
d’une manière durable. 

Supposons maintenant une altération des conditions 
physiques du district : une sécheresse prolongée, la 
destruction de la végétation par les sauterelles, l’immi- 
gration de quelque animal carnivore, en un mot, une 
circonstance nouvelle qui oblige les espèces en question 
à réagir do toutes leurs forces contre les causes d’exter- 
mination; il est clair que la variété la plus faible 
d’organisation et la moins nombreuse souffrira la pre- 
mière et s’éteindra sous la pression de difficultés insur- 
montables. Les mêmes causes , si elles persistent , 
attaqueront l’espèce mère. Elle diminuera graduelle- 
ment, et pourra même s’éteindre et laisser le champ 
libre à la variété supérieure qui la remplacera dès que 
des circonstances favorables se représenteront. 
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Que les variétés perfectionnées arriveront avec le temps à eilirper 
l'espèce mère. 

La variété aurait dans ce cas remplacé Veapèce dont 
elle serait une forme plus parfaite, plus élevée dans l’é- 
chelle des organismes, plus apte à se protéger et à pro- 
longer la race. Une variété semblable ne pourrait pas 
retourner à la forme primitive; carcelle-ci, lui étant 
inférieure, ne lui ferait jamais concurrence dans la lutte 
ponr l’existence. En accordant même qu’il existe une 
« tendance » à reproduire le type de l’espèce, la va- 
riété doit demeurer prépondérante, et survivre seule 
sous des conditions défavorables. Elle donnera elle- 
même naissance à d'autres, ayant des formes diverse- 
ment modifiées, et qui, d’après la loi énoncée plus 
haut , tendront à prédominer. Les lois générales qui 
régissent l’existence des animaux h l’état de nature, 
nous montrent donc une progression, et une divergence 
continue. Nous ne prétendons pas cependant que ce 
résultat soit invariable. 

On peut supposer que, dans des conditions physiques 
modifiées, la race la mieux adaptée an premier état de 
choses, puissedevenir incapable desoutenir lalutte pour 
l’existence et s’éteindre, tandis que l’espèce mère et ses 
premières variétés, quoique inférieures, continueraient 
à prospérer. Il peut aussi survenir des variations de peu 
d’importance, ou n’affectant pas les organes ou les fa- 
cultés nécessaires à la conservation, de sorte que ces 
variélés-là peuvent vivre à côté des espèces mères, tan- 
tôt donnant naissance à des variétés nouvelles, tantôt 
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retournant au type primitif. Tout ce que nous tenons 
à prouver est ceci : que certaines variéti^s tendent à se 
maintenir plus longtemps que l’espèce originaire, et 
que cette tendance doit amener des conséquences : car, 
quoique les conclusions basées sur des probabilités et 
des moyennes ne soient jamais justes quand on opère 
sur une petite échelle, on voit que s’il s’agit de chiffres 
élevés, elles se rapprochent des exigences de la théorie, 
et finissent par la corroborer tout à fait, quand on peut 
réunir une infinité d’exemples. Or, la nature agit sur 
une si vaste échelle, les nombres d'individus et le temps 
dont elle dispose se rapprochent si fort de l’infini, que 
toute cause, bien que faible et facile à entraver par des 
circonstances accidentelles, doit à la fin produire tous 
ses résultats légitimes. 

Explication du retour partiel des espèces domestiques au type. 

Voyons maintenant de quelle manière les principes 
que nous venons d’exposer se vérifient chez les animaux 
domestiques. Entre eux et les animaux sauvages, il y a 
cette différence essentielle, que leur existence et leur 
bien-être ne dépendent point, comme chez ceux-ci, de 
l’entière possession de leurs facultés et de leurs sens, 
qui, au contraire, ne sont que partiellement exer- 
cés, et dans quelques cas môme tout à fait sans em- 
ploi. Chaque bouchée de nourriture coûte à l’animal 
sauvage des recherches et souvent du travail ; l’exer- 
cice de la vue, de l’ouïe, de l’odorat, lui est néces- 
saire pour éviter le danger , pour se chercher un 
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abri, pour proléger et nourrir ses petits et lui-môme. 
Tous les muscles de son corps sont mis journelle- 
ment et à toute heure en .activité; toutes ses facul- 
tés sont fortifiées par l’exercice. L'animal domes- 
tique que l’homme nourrit, abrite, enferme môme, 
pour le garantir des intempéries des saisons, peut à 
peine élever ses petits sans l'assistance de l'homme. La 
moitié de scs sens lui sont donc inutiles, et ceux mômes 
dont il se sert, comme aussi son sjstôme musculaire, 
ne sont que rarement et irrégulièrement mis en action : 
si donc chez un semblable animal il se produit une 
variété dans laquelle la puissance d’un organe ou d’un 
sens soit augmentée, celte faculté est tout à fait inutile, 
car elle n’est jamais employée, et pourrait même exister 
sans que l’animal s'en aperçût. L’animal sauvage, dans 
un cas semblable, profite immédiatement de tout sur- 
croît de forces, et l’augmente par l’exercice. On verra 
môme se modifier l’alimentation, les mœurs et toute 
l’économie de la race. Il se crée ainsi un être nouveau, 
plus parfait et qui se perpétuera aux dépens des va- 
riétés inférieures. 

Il faut remarquer aussi que chez les animaux domes- 
tiques, toutes les variations ont la môme chance de 
durée; car celles qui, à l’état sauvage, le rendraient 
inhabile à vivre ne lui offrent aucun désavantage. 

La nature seule n’aurait jamais donné naissance à 
nos porcs, si rapidement engraissés, à nos moutons à 
jambes courtes, à nos pigeons grosse-gorge, à nos 
chiens barbets; car le premier pas vers ces formes dé- 
générées aurait amené l’extinction rapide de la race; 
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encore moins pourraient-ils soutenir la concurrence 
lies espèces sauvages. Le cheval de course, très-rapide, 
mais délicat, le cheval de labour, fort et pesant, seraient 
l’un et l’autre mal conformés pour l’état de nature. 
Lâchés dans les pampas, ils s’éteindraient probable- 
ment bientôt, ou, si les circonstances étaient favora- 
bles, ils perdraient ces qualités exagérées qui ne se- 
raient jamais mises en activité ; de sorte qu’en quel- 
ques générations ils reviendraient à un type commun, 
qui doit être celui chez lequel les facultés sont équi- 
librées de la façon la mieux calculée pour sa conserva- 
tion. 

Les animaux domestiques, remis en liberté, i/oivenl 
donc ou redevenir analogues au type primitif de l’es- 
pèce, ou s’éteindre complètement (1). 

Nous voyons donc que l’observation des animaux do- 
mestiques ne peut fournir aucune donnée sur la per- 
manence des variétés à l’état de nature. Les deux clas- 
ses sont si opposées l’une à l’autre en toute circonstance, 
que ce qui est juste par rapport h l’une, est presque 
toujours faux par rapport à l’autre. Les animaux do- 
mestiques sont anormaux, irréguliers, artificiels ; ils sont 
sujets à des variations qui ne se présentent pa.s et ne 
peuvent jamais se présenter dans la nature, et plusieurs 
d’entre eux sont si loin de l’équilibre d'organisation et 
de facultés nécessaire à l’animal laissé à ses propres 


(1) C’est4-dire qu’ils varieront et que les variations tendant à 
les adapter ù leur nouvelétat,et à les rapprocher par conséquent des 
animaux sauvages, se continueront. Les individus qui ne varieront 
que d'une manière insuffisante périront. 
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ressources pour vivre et se multiplier, que leur exis- 
tence môme dépend de l’homme. 

Que l'hypothèse ici présentée diffère beaucoup de celle de t.amarcW. 

Lamarck avait supposé que les changements progres- 
sifs des espèces avaient été produits par les efforts des 
animaux pour développer leurs organes et modifier par 
là leur structure et leurs habitudes. Cette hypothèse a 
été facilement et à plusieurs reprises réfutée par tous 
les écrivains qui ont traité de ce sujet, et ils paraissent 
avoir cru que, cela fait, la question tout entière était 
résolue; mais les vues que nous présentons rendent 
cette hypothèse inutile, en montrant que les résul- 
tats eu question doivent être produits par l’action 
de principes constamment agissants dans la nature. Les 
puissants ongles rétractiles des oiseaux de proie et 
des races félines n’ont pas été produits ou accrus par 
un acte volontaire de ces animaux; mais, parmi les 
variétés nées des formes anciennes et inférieures de 
ces groupes, celles qui avaient les plus grandes facilités 
pour saisir leur proie, survivaient le plus longtemps. 
La girafe n’a pas non plus acquis son long cou en 
l’étendant constamment dans le but d'atteindre les bran- 
ches des arbres élevés, mais simplement parce que toute 
variété douée d’un cou exceptionnellement long, a pu 
trouver un supplément de nourriture au-dessus des 
branches mangées par ses compagnes, et leur survivre en 
temps de disette. Les couleurs de certains animaux, sur- 
tout des insectes, si parfaitement semblables au sol, 
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aux feuilles OU à l’écorce qu’ils habitent, s’expliquent 
de la même manière; car, quoique dans le cours des 
âges les couleurs aient pu varier, les races que leur 
nuance dérobait le mieux à la vue de leurs ennemis ont 
dù survivre. La même cause rend compte de l’équili- 
hre si souvent observé dans la nature : l’insuftisance de 
certains organes est compensée par le développement 
de certains autres : des ailes puissantes, parexemple, ac- 
compagnant des jambes faibles, ou une grande vélocité 
remplaçant le défaut d’armes défensives; car nousavons 
montré que les variétés chez lesquelles existerait un 
défaut sans compensation ne pourraient subsister long- 
temps. 

L’action de ce principe est exactement celle du régu- 
lateur centrifuge d’une machine à vapeur, qui arrête 
et corrige les irrégularités presque avant qu’elles se ma- 
nifestent ; de même, dans le règne animal, aucun dé- 
faut sans correctif ne peut devenir considérable, parce 
qu’il rend dès son origine l’existence difficile et une 
extinction rapide presque certaine. L’explication que 
nous proposons, rend compte aussi du caractère parti- 
culier des modifications de forme et de structure chez 
les êtres organisés : nous voulons dire les nombreuses 
lignes de divergence d’un type commun, la puissance 
croissante d’un organe spécial chez une succession 
d’espèces alliées et la persistance étonnante de certaines 
parties peu importantes, comme la couleur, la texture 
du poil ou du plumage, la forme des cornes ou des 
crêtes, dans des séries d’espèces dont les caractères 
essentiels sont très-difTérents. Elle donne aussi une 
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raison à «l’organisme spécialisé» que le professeur Owen 
regarde comme caraclérislique des formes récentes, 
comparées aux anciennes, et qui est le résultat évident 
de la modification progressive qui a lieu dans un organe 
appliqué à des fouctions spéciales dans l'économie 
animale. 

Conclusion. 

Nous croyons avoir montré que, par une loi générale 
dans la nature, certaines variétés tendent à s’écarter 
toujours davantage du type primitif, progression ci la- 
quelle nous n’avons aucune raison d’assigner des limites 
définies; et que le même principe explique pourquoi 
des espèces domestiques tendent, quand elles redevien- 
nent sauvages, à revenir au type primitif. 

Cette progression , à pas lents, dans des directions di- 
verses, toujours contenue et équilibrée par les condi- 
tions nécessaires à l’e-xistence, peut, croyons-nous, être 
suivie assez loin pour expliquer tous les phénomènes 
présentés par les êtres organisés, leur succession et leur 
extinction dans le passé, et toutes les modifications 
extraordinaires déformé, d’iustinctet d’habitudes qu’ils 
présentent. 
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LA MIMIQUE ET LES AUTRES RESSEMBLANCES 
PROTECTRICES DES ANIMAUX. 

Il n’y a pas de preuve plus convaincante de la vérité 
d’une théorie générale que la possibilité d’y faire ren- 
trer des faits nouveaux, et d’interpréter par son moyen 
desphénomènes considérés auparavant commedes ano- 
malies inexplicables. C’est ainsi que la loi do la gravi- 
tation et celle des ondes lumineuses ont été établies et 
universellement acceptées par la science. On leur a 
successivement opposé un grand nombre de faits, appa- 
remment incompatibles avec elles, et tous, l’un après 
l’autre, ont été trouvés être les résultats nécessaires de 
la loi qu’on voulait combattre parleur moyen. Une 
théorie fausse ne résistera jamais à celle épreuve ; cha- 
que Jour amène à la lumière des faits dont elle ne peut 
rendre compte, et ses avocats diminuent, en dépit de 
l’habileté et du talent employés à la défendre. Le grand 
nom d’Edward Forbes n’a pas empêché sa théorie de 
«la polarité de la distribution chronologique des êtreç 
organisés» , de mourir de sa belle mort; mais un exemple 
plus frappant encore est celui du « système quinaireet cir- 
culaire de classification » , proposé par Mac Leay, et déve- 
loppé par Swainson avec une science et une habileté qui 
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n’onl pas été surpassées. Celte théorie était éminemment 
séduisante; elle était symétrique et complète, expo- 
sait et employait diverses analogies et affinités fort inté- 
ressantes. La série de volumes de Y Encyclopédie de 
Lardner, dans lesquels M. Swainson appliqua sa théorie 
à la plupart des groupes du règne animal, la fit con- 
naître, et cct ouvrage fut longtemps le meilleur et le 
plus populaire à l’usage de la nouvelle génération de 
naturalistes. 

Elle fut accueillie aussi avec faveur par l’ancienne 
école, ce qui était peut-être un signe de son peu de va- 
leur. Un nombre considérable de naturalistes connus en 
parlèrent avec approbation ou soutinrent des opinions 
analogues, de sorte qu’elle fit du chemin pendant quel- 
que temps; dans des circonstances aussi favorables, 
elle aurait dû se consolider pour peu qu’elle contint un 
germe do vérité ; elle s’éteignit cependant en quelques 
années. Souexislence est aujourd’hui un simple fait his- 
torique, et si rapide fut sa chute, que son habile promo- 
teur Swainson fut peut-être le dernier qui y ajouta foi. 

Tel est le sort d’une théorie fausse. Tout autre est 
celui d’une doctrine vraie, et le progrès de l’opinion 
sur la question de la sélection naturelle nous eu offre un 
exemple. En moins de huit ans, le livre de Y Origine des 
espèces a produit la conviction dans l’esprit de la majo- 
rité des savants les plus éminents. A mesure que des 
faits, desproblèmes nouveaux, des difficultés nouvelles 
surgissent, ils sont expliqués et résolus par cette théo- 
rie, et toutes les branches de la science apportent des 
arguments en sa faveur. Le but de cet essai est de 
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montrer de quelle manière elle coordonne el éclaircit 
divers faits curieux qui avaient longtemps passé pour 
des anomalies inexplicables. 


Importance du principe de Tulililé. 

Aucun principe n’est peut-être aussi fécond en résul- 
tats que celui sur lequel M. Darwin insiste avec tant 
de force, et qui est en effet une déduction nécessaire 
de la sélection naturelle, savoir: qu’aucun des faits 
positifs de la nature organisée ne peut exister sans être 
ou avoir été une fois utile aux individus ou aux races 
qui en sont affectés. Ce principe s’applique à tous les 
organes spéciaux, à toutes les formes et couleurs carac- 
téristiques, à toutes les particularités d’instinct ou 
d’iiabiludes, aux relations entre les espèces et les groupes 
d’espèces; il nous donne la clef de plusieurs phéno- 
mènes obscurs, et nous permet de trouver une raison 
définie et un but précisàdes détails minutieux que, sans 
cela, nous serions très-certainement portés à négliger 
comme insignifiants. 

Tbéorici populaires sur la couleur des animaux. 


On a reconnu depuis longtemps que la couleur du 
manteau des animaux était en relation avec leur mode 
de vivre, et on l’attribuait soit à une particularité spé- 
cifique donnée par le Créateur, soit à l’action directe du 
climat, du sol, ou de la nourriture. La première expli- 
calion une fois acceptée a toujours arrêté les recherches 
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dès l’abord, car celles-ci ne pouvaient que constater le 
fait. La seconde fut bientôt trouvée insuffisante, elle 
était incapable d’expliquer les phases variées des phéno- 
mènes, et se trouvait en contradiction avec certains 
faits bien connus. Les lapins sauvages, par exemple, 
sont toujours d’uue teinte brune, propre à les cacher 
dansles herbes et lafougère ; mais, quand ils sont réduits 
en domesticité, sans changement de climat ni d’ali- 
ments, ils deviennent souvent noirs ou blancs, et ces 
variétés peuvent être multipliées indéfiniment et donner 
naissance à des races blanches et noires. La même 
chose a lieu chez les pigeons, et l’on a remarqué que 
la variété blanche des rats et des souris, ne dépend 
nullement d’une altération du climat, de la nourriture 
ou d’autres conditions externes. Il arrive souvent que 
les ailes d’un insecte non-seulement prennent lacouleur 
des feuilles ou de l’écorce où il fait sa demeure habi- 
tuelle, mais jusqu’à la forme et aux nervures de la feuille 
et aux aspérités de l’écorce : ces modifications de détail 
ne peuvent être attribuées au climat ni aux aliments, 
car l’insecte souvent ne se nourrit pas de la substance à 
laquelle il est semblable, et, môme quand c’est lecas, on 
ne peut trouver aucune connexion rationnelle entre 
l’effet et la cause supposée. 11 était réservé àla théorie de 
la sélection naturelle de résoudre tous ces problèmes, 
et d’autres encore qui ne semblaient pas au premier 
abord être en rapport direct avec eux. 11 nous faut, 
pour rendre ceux-ci intelligibles, esquisser la série de 
phénomènes qu’on peut ranger sous le chef des ressem- 
blances utiles ou protectrices. 
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Du rapport entre la couleur et l'importance d’un abri sûr. 

Il est nécessaire à presque tous les animaux, et 
essentiel à quelques-uns, de pouvoir se dérober aisé- 
ment à la vue : c’est la seule défense de ceux qui ont 
de nombreux ennemis et ne peuvent leur échapper 
par la rapidité. De même, les bêtes de proie doivent, 
sous peine de mourir de faim, être conformées de ma- 
nière h ne pas alarmer leur victime par leur présence 
ou leur approche. Beaucoup d'animaux ont reçu cette 
faveur de la nature : les habitants du désert sont or- 
dinairement d’une couleur fauve, qui les rend presque 
invisibles sur le sable et parmi les pierres; le lion, 
les antilopes, le chameau surtout, en sont des exem- 
ples. Le chat d’Égypte {felis maniculata), et celui 
des pampas i/elis pajeros) sont aussi d’une nuance 
terreuse ; les kangourous d’Australie offrent les mêmes 
teintes, et l’on croit que le cheval sauvage était à l’o- 
rigine couleur de sable ou d’argile. Les oiseaux du 
désert sont encore plus remarquables à ce point de 
vue. Les traquets, les cailles, les engoulevents, les 
«grouses » (pierocles), qui abondent dans les déserts de 
l’Asie et de l’Afrique centrale, sont tous colorés et 
tachetés de manière à imiter avec une exactitude 
étonnante l’aspect général du sol qu’ils habitent. Le 
Rév. Tristram, dans son mémoire sur l’ornithologie 
dn nord de l’Afrique {Ilfis, vol. I), dit que « dans le 
« désert privé d’arbres, de buissons, d’inégalités 'de 
« terrain qui puissent offrir un asile, il est absolument 
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(1 nécessaire aux animaux d’être assimilés pour la cou- 
«leur au sol sur lequel ils vivent. Aussi le plumage 
a de la partie supérieure de tous les oiseaux sans 
«exception, alouettes, traquets, engoulevents, fau- 
« vettes, « sand grouse» {pterocles) , comme aussi la 
« fourrure de tous les petits mammifères, et la peau 
«de tous les serpents et lézards, sont d’une couleur 
« fauve ou Isabelle. » Il est inutile, apres le témoi> 
gnage d'un observateur aussi distingué, de donner 
d’autres exemples tirés des animaux du désert. Les 
animaux polaires nous offrent un cas presque aussi 
frappant que le précédent : l’ours polaire est le seul 
de son espece qui soit blanc, et il vit toujours dans la 
neige et la glace; le renard bleu {isatis), l’hermine et 
le lièvre des Alpes ne sont blancs qu’en hiver, parce 
qu’en été le blanc serait plus visible que toute autre 
couleur, et par conséquent un danger plutôt qu’une 
protection. En revanche, le lièvre polaire de l’Amé- 
rique, qui habite des régions de neiges éternelles, est 
blanc toute l’année. Il y a cependant d’autres habitants 
des régions arctiques qui ne changent pas de couleur. 
La martre zibeline, par exemple, conserve pendant les 
froids rigoureux de 1 hiver de Sibérie sa riche fourrure 
brune, mais ses habitudes sont telles que la protection 
de la couleur lui est peu nécessaire : elle peut subsis- 
ter en hiver sur des fruits et des baies, et grimpe 
sur les arbres avec assez d’agilité pour attraper de 
petits oiseaux. La martre du Canada a aussi une four- 
rure brun-foncé, mais elle vit dans des terriers et 
fréquente le bord des rivières, où elle se nourrit de 
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poissons et de petits animaux gui vivent dans l’eau 
ou près de l’eau. Parmi les oiseaux, le lagopède est un 
bel exemple de couleurs protectrices. Son plumage 
d’été s’harmonise si bien avec les pierres couvertes de 
lichensparmi lesquelles il se tient de préférence, qu’on 
peut en traverser une compagnie sans s’en apercevoir. 
Son manteau blanc le protège aussi efficacement en 
hiver. Le bruant de neige, le faucon pèlerin, la 
chouette harfang sont aussi des habitants des zones 
polaires, et on ne peut douter que leur couleur ne 
serve plus ou moins à les protéger. 

Nous trouvons aussi des exemples parmi les ani- 
maux nocturnes. Les souris, les rats, les chauves-souris, 
les taupes, n’ont que des couleurs sombres, qui les 
rendent invisibles dans des cas où des teintes claires 
se verraient. Les hiboux et les engoulevents, marbrés de 
couleurs foncées qui se confondent avec l’écorce et les 
lichens, sont facilement cachés de jour, et presque 
invisibles de nuit. 

Ce n’est que sous les tropiques, dans des forêts qui 
ne perdent Jamais leur feuillage, que nous trouvons 
des groupes d’oiseaux chez lesquels le vert prédomine : 
les perroquets en sont le plus frappant exemple; mais 
il y a aussi en Orient un groupe de pigeons verts, et 
les barbus, les verdins {phyllornis) , les guêpiers, les 
zostérops, les turacus et d’autres groupes plus petits 
ont assez de vert dans leur plumage pour disparaître fa> 
cilemeut parmi les branches. 


Digiiized by Google 


52 LA MIMIQUE ET LES AUTRES RESSEMBLANCES 


Modifications spéciales de la couleur. 

Nous avons constaté jusqu’à présent une confor- 
mité générale entre la couleur des animaux et leur 
habitation ; nous devons maintenant considérer certains 
cas d’adaptation plus spéciaux. On pourra objecter que, 
si d’une part la couleur du lion lui est très- favo- 
rable, d'autre part les taches élégantes du tigre, du 
jaguar et des autres grands félins ne s’accordent pas 
avec la théorie. Nous répondrons que ce sont des cas 
d’adaptalion plus ou moins parfaite. Le tigre vit dans 
les jungles, se cache parmi des touffes d’herbes et de 
bambous, et les raies verticales de son pelage peuvent 
aisément se confondre avec les liges de ces plantes 
et le rendent ainsi invisible aux animaux dont il fait sa 
proie. 

11 est à remarquer que, excepté le lion et le tigre, 
tous les grands carnassiers grimpent sur les arbres, et 
presque tous ont une fourrure tachetée et ocellée qui 
peut les dissimuler dans la forêt, tandis que le puma, 
qui seul possède un pelage uniforme d’un brun cendré, 
a riiabitude de se coucher à plat ventre sur les bran- 
ches de façon à se confondre avec l’écorce, se rendant 
presque invisible à la proie qu’il guette. 

Nous avons déjà parlé du lagopède ; un engoulevent 
de l’Amérique du Sud (caprimulgus rupestris) nous 
offre aussi un exemple curieux. 11 se repose d’habitude 
sur de petits Ilots rocheux dans le Rio-Negro supérieur, 
et ses couleurs extraordinairement claires s’allient à 
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celles du sable et de la pierre à tel point qu’on ne le 
découvre qu’en marchant dessus. 

Le duc d’Argyll, dans son Règne de la loi, a fait 
remarquer combien la nuance de la bécasse concourt 
à sa protection. On retrouve dans son plumage toutes 
les teintes brunes, grises et jaunes des feuilles sèches 
où elle se pose d’ordinaire : les bécassines reproduisent 
les nuances et les formes caractéristiques de la végéta- 
tion des marais. M. J. M. Lester, dans un travail lu à la 
Société d’histoire naturelle du collège de Rugby, observe 
« que le ramier, quand il est perché sur les branches 
«du sapin, son arbre de prédilection,- est à peine 
«visible, tandis que s’il se tenait sur des arbres d’un 
« feuillage plus clair, les teintes bleues et violettes de 
« son plumage le trahiraient aussitôt. De même le 
« rouge-gorge se pose habituellement sur des feuilles 
« sèches, de sorte que sa poitrine rouge s’harmonise 
« avec leurs nuances roussâtres, le brun de son dos 
« avec les branches, le rendant moins apparent qu’il ne 
« serait ailleurs. » 

Nous retrouvons le même phénomène chez les repti- 
les. Les lézards qui vivent sur les arbres, les iguanes, 
sont aussi verts que les feuilles dont ils se nourrissent : 
le philodryas viridissimus, grâce à sa couleur, est 
presque invisible quand il rampe dans le feuillage. 
11 est difficile d’apercevoir une petite grenouille verte 
(rainette), sur les feuilles d’un buisson placé sous verre 
dans un Jardin zoologique; combien plus dans les fo- 
rêts marécageuses et toujours vertes des tropiques ! 
11 y a dans l’Amérique du Nord une grenouille qui 
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se tient sur les rochers et les murs couverts de mousses 
et qui par sa couleur leur ressemble tellement, qu’aussi 
longtemps qu’elle reste tranquille elle échappe à toute 
observation. Quelques espèces de geckos, qui vivent 
sous les tropiques et d’ordinaire se tiennent immobiles 
sur le tronc des arbres, se confondent absolument 
avec leur écorce. Il existe dans toutes les régions tropica- 
les des serpents qui habitent sur les arbres, s’enroulent 
aux branches, ou se reposent sur des masses de feuillage. 
Iis appartiennent à plusieurs groupes distincts, les uns 
venimeux, les autres inoffensifs, mais presque tous 
sont d’une belle couleur verte, quelquefois marbrée de 
raies ou de taches blanches ou grisâtres, qui leur est 
doublement utile : elle les cache à leurs ennemis, et à 
leur proie qui s’approche d’eux sans crainte. Le doc- 
teur Gunther me dit que parmi les serpents qui vivent 
habituellement sur les arbres, il n’y a qu’un seul genre 
[dipsas) dont la couleur soit rarement verte ; elle est en 
général mélangée de nuances noires, bruues ou olivâ- 
tres; or ces reptiles sont nocturnes et se cachent pro- 
bablement dans des trous pendant le jour, de sorte que 
la couleur verte leur étant inutile, ils conservent les 
couleurs ordinaires aux serpents. 

Les poissons présentent aussi des exemples du môme 
phénomène. Certains poissons plats, tels que la plie et 
la raie, sont exactement de la couleur du sable sur 
lequel ils reposent. Parmi les récifs de corail de l’O- 
rient, qui offrent l’aspect d’un jardin de fleurs, les pois- 
sons offrent les teintes les plus bigarrées, tandis que les 
poissons de rivière, même sous les tropiques, ont très- 
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raiement des nuances vives ou apparentes. Le cheval 
de mer d’Australie (hippocampus) dont quelques va- 
riétés portent de longs appendices foliacés analogues 
à certaines algues d’un rouge vif, habite parmi des 
plantes marines de même couleur, et se dissimule ainsi 
parfaitement. Il y a maintenant dans Taquarium delà 
Société zoologique une espèce de Syngnathes, qui au 
moyen de sa queue préhensile, s’attache à tout ce qui 
se trouve à sa portée, et se laisse entraîner par le 
courant, tout ?i fait semblable à une simple algue cy- 
lindrique. 

C’est cependant dans le monde des insectes que nous 
trouvons les exemples les plus frappants du phéno- 
mène qui nous occupe. Pour faire bien comprendre à 
quel point le principe d’adaptation aux conditions en- 
vironnantes est général chez eux, nous serons obligé 
d’entrer dans des détails qui nous permettront d’appré- 
cier la signification des faits curieux dont nous aurons 
à traiter. Les insectes paraissent posséder des couleurs 
protectricesenproportion avec l’absence d’autres moyens 
de défense ou avec la lenteur de leurs mouvements. 
Il y a sous les tropiques des milliers d’iusectes qui 
pendant le jour s’attachent à l’écorce des arbres morts ; 
la majeure partie sont délicatement tachetés do teintes 
grises et brunes, qui, quoique symétriquement disposées 
et infiniment variées, se confondent si bien avec celles 
de l’écorce, qu’à deux ou trois pieds de distance l’animal 
est invisible. Certains insectes ne fréquentent qu’une 
seule espèce d’arbres : c’est le cas de l ’ Onychocerasscorpio 
de l’Amérique du Sud, qui, m’a dit M. Bâtes, ne se 
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trouve que sur un arbre à écorce rugueuse, le Tapiriba, 
sur les bords de l’Amazone. Cet insecte est très-abondant, 
mais les rugosités de sa cuirasse sont si semblables à 
celles de l'écorce, et il s’attache aux branches de si près, 
qu’on ne peut le voir que quand il se meut. Une espèce 
voisine (0. concentricus), ne se trouve qu'à Para, sur 
un arbre distinct dont il imite l’écorce avec la même 
exactitude. Ces deux insectes sont très-abondants, et 
nous pouvons admettre que ce singulier moyen de se 
dérober à la vue est l'une des causes qui favorisent leur 
propagation. Nous trouverons de nouveaux exemples 
parmi les Cicindèles : notre Cicindela campeslris com- 
mune, qui habite les bords herbeux des cours d’eau, 
est d’un beau vert, tandis que la C. marilma habite 
les sables du bord de la mer, et présente une couleur 
d’un jaune pâle bronzé qui la rend presque invisible. 
J’ai constaté des faits analogues chez les espèces alliées 
découvertes par moi dans l’archipel malais. La Cicindela 
gloriosa, d’un vert foncé velouté, ne se trouvait que sur 
les pierres humides et moussues du lit d’un torrent, où 
je ne l’apercevais qu’avec peine. Une autre grande 
espèce brune {C. héros) habitait surtout les feuilles 
sèches dans les sentiers des forêts ; une autre, qui fré- 
quentait la boue humide des marais salants, était d'un 
vert olive si pareil à celui du terrain que son ombre 
seule la trahissait quand le soleil brillait. Sur les plages 
dont le sable était blanc et de nature coralline, j’ai 
trouvé une cicindèle très-claire ; sur les sables noirs et vol- 
caniques, j’en ai invariablement rencontré de foncées. 

11 e.\iste en Orient de petits coléoptères de la famille 
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des Buprestidæ qui se posent d’ordinaire sur la nervure 
médiane des feuilles : ils ressemblent si fort à des mor- 
ceaux d’excrément d’oiseau, que le naturaliste hésite 
à les prendre. Kirby et Spence mentionnent l'Antho- 
philus sulcalus, comme semblable aux graines des 
plantes ombellifères ; un petit charançon trés-poursuivi 
par des coléoptères pillards du genre Harpalus, est exac- 
tement de la couleur du loam et se rencontre abondam- 
ment dans les gisements de ce terrain. M. Bâtes parle 
encore de la Chlamys pilula, que l’œil ne peut distin- 
guer des excréments des chenilles, tandis que quelques- 
unes des Cassidœ rappellent par leur forme hémisphé- 
rique et leurs teintes d’or nacré des gouttes de rosée 
brillant sur les feuilles. 

Un grand nombre de nos petits charançons (ctircu- 
lionidæ) bruns et tachetés, s’ils sont alarmés par l’ap- 
proche d’un objet quelconque, se laissent rouler en bas 
de la feuille où ils sont posés, en repliant leurs pattes 
et leurs antennes dans des cavités préparées pour les 
recevoir, de sorte que l’animal devient une petite masse 
ovale, qu’il est inutile de chercher parmi les petits 
cailloux et les mottes de terre entre lesquelles il se tient 
immobile. 

La distribution des couleurs respectives des papil- 
lons diurnes et des papillons nocturnes est très-ins- 
tructive à ce point de vue. Les premiers portent leurs 
couleurs brillantes sur toute la surface supérieure de 
leurs quatre ailes, tandis que la surface inférieure est 
presque toujours de nuances sombres, et souvent très- 
sombres. Chez les derniers, au contraire, les ailes in- 
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férieures sont seules brillammenl colorées, les supé- 
rieures étant sombres, et souvent de teintes imitatives ; 
elles recouvrent presque toujours les autres quand 
l’insecte est au repos. Cet arrangement des couleurs est 
éminemment protecteur, puisque le papillon diurne se 
repose toujours avec les ailes redressées de manière 
à cacher leur surface supérieure, d’un éclat si dange- 
reux. 11 est probable qu’en étudiant leurs habitudes, 
nous découvririons que la coloration des ailes inférieu- 
res est très-souvent imitative et protectrice. M.T. Wood 
a fait remarquer que la piéride aurore (anihoc/taris 
cardamines) se tient souvent le soir sur les têtes vertes 
et blanches d’une plante ombellifère, et que dans cette 
position, les marbrures de la partie inférieure de ses 
ailes s’assimilent avec les Heurs de façon à la rendre 
très-difficile à découvrir. 11 est probable que le coloris 
foncé et riche de la partie inférieure du paon de jour 
(vanessa lo), do la petite tortue (F. urticœ) et du vul- 
cain (V.Atalauta), a un but analogue. 

Deux papillons curieux de l’.Amérique du Sud {Gy- 
necia lUrce et CalUzona acesta), qui se posent tonjours 
sur le tronc des arbres, ont aussi les ailes marquées par- 
dessous de manière à s’assimiler facilement, si on les 
voit dans une direction oblique, avec l’écorce sillonnée 
de certains arbres; mais l’exemple le plus remarquable 
et lo plus évident d’une ressemblance protectrice que 
je connaisse chez les papillons, est celui du Kallima ina- 
chis commun des Indes, et de l’espèce alliée de Malaisie, 
le Kallima paralekta. La surface supérieure de eps in- 
sectes est éclatante et très-visible, ils sont de grande 
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taille et ornés d’une large bande orange sur un fond 
bleu foncé. La surface inférieure est de nuances très- 
variables; sur cinquante spécimens on n’en trouve pas 
deux exactement pareils, mais ils offrent tous les teintes 
diverses de gris, de brun, de roux, qu’on trouve dans 
les feuilles mortes, sèches ou en décomposition. Le 
sommet des ailes supérieures se termine en pointe ai- 
guë, forme très-commune parmi les feuilles des arbres 
et des arbustes tropicaux, et les ailes inférieures se 
prolongent en une queue étroite et courte. Entre ces 
deux points, s’allonge une ligne courbe et foncée re- 
produisant parfaitement la nervure médiane d’une 
feuille, et d’où partent de chaque côté quelques lignes 
obliques, imitant les nervures latérales. Ces marques 
sont plus visibles à l’extérieur de la base des ailes et h 
l’intérieur vers le milieu et le sommet: il est très-cu- 
rieux de voir la manière dont les stries marginales et 
transversales particulières à ce groupe se sont modifiées 
jusqu’à imiter la disposition des veines des feuilles. Ce 
n’est pas tout: nous trouvons la copie de feuilles à tous 
les degrés de décomposition : moisies, percées de trous, 
souvent irrégulièrement tachées de petits amas d’une 
poussière noire, si semblables aux divers champignons 
microscopiques qui poussent sur les feuilles mortes, 
qu’on croirait que les papillons eux-mômes en sont 
attaqués. Cette ressemblance serait inutile, si les habi- 
tudes de l’insecte ne s’accordaient avec elle. S’il se 
posait sur les feuilles ou les fleurs, s’il tenait ses ailes 
étendues, ou remuait sa tête et ses antennes comme le 
font ses congénères, son déguisement lui servirait de 
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peu. Nous pouvons conjecturer, d’après les analogies, 
que dans ce cas-ci comme dans d’autres, ses mœurs 
sont de natnre à le mettre à profit; mais cette suppo- 
sition est superflue, car j’ai pu moi-même observer et 
prendre de nombreu.x Kallima paralekta à Sumatra, et 
je puis garantir l'exactitude des détails suivants. Ces 
papillons fréquentent les forêts sèches, et volent très- 
rapidement. Ils ne s’arrêtaient jamais sur une fleur ou 
une feuille verte, mais on les perdait souvent do vue 
sur un buisson ou un arbre mort, duquel, après avoir 
cherché longtemps en vain, on les voyait soudain s’é- 
lancer, quelquefois de la place même sur laquelle on 
avait les yeux fixés, pour disparaître denou veau vingt on 
trente mètresplus loin. Je trouvai une ou deux fois l’in- 
secte au repos, et je pus constater alors la perfection de 
sa ressemblance avec les feuilles sèches. 11 se tient sur 
un rameau presque vertical, les ailes exactement rap- 
prochées, cachant entre leurs bases sa tête et ses an- 
tennes ; les petites queues des ailes postérieures touchent 
la branche, et forment le pédoncule de la feuille, qui 
est maintenue en place par les griffes de la paire de 
pattes médiane, lesquelles sont très-minces et peu 
apparentes; le contour irrégulier des ailes offre l’aspect 
d’une feuille ratatinée. Nous avons donc ici la di- 
mension, la couleur, la forme, les taches et les habi- 
tudes, combinées pour produire un déguisement qu’on 
peut dire parfait; l'efficacité de cette protection 
est suffisamment attestée par le nombre des individus 
qui en jouissent. 

Le Rév. Joseph Greene a attiré l’attention surl’har- 
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monie frappante entre les couleurs des papillons noc- 
turnes d'Angleterre qu’on voit voler en automne et en 
hiver, et celles qui dominent dans la nature pendant ces 
saisons. 11 montre qu’en automne, où les teintes grises 
et brunes l’emportent, quarante-deux espèces sur cin- 
quante-deux qui volent à cette époque, reproduisent ces 
mêmes couleurs. Les genres Glæaei Ënnomos , 

ainsi que l’ Orgyia antiçua et VOrgi/ia gonosligma en sont 
des exemples. En hiver ce sont les teintes grises et argen- 
tées qui dominent : legenre Chematobia et plusieurs es- 
pèces A'Bybernia offrent les nuances correspondantes. 
Il est probable que si les mœurs des papillons nocturnes 
àl’état dénaturé étaient mieuxétudiées,noustrouverions 
beaucoup de cas analogues. On en connaît déjà quelques- 
uns. VAgriopis apri/ina, VAcrongcla psi et bien d’autres 
qui se tiennent pendant Icjour sur les troncs d’arbresdu 
côté exposé au nord , ne sont distingués qu’avec peine des 
lichens grisâtres qui les entourent. Le Gastropacha querci 
ressemble de forme et de couleur à une feuille sèche 
brune; lePygæra bucephala, qui est bien connu, ressem- 
ble, au repos, au bout cassé d’une branche couverte de 
lichens. Quelques très-petites phalènes ressemblent à de 
la fiente d’oiseau. M. A. Sidgwick, dans un essai lu à la 
Société d’histoire naturelle de Rugby, fait l’observation 
suivante: nJ’ai plus d’une fois pris la Cilijc compressa, 
<1 petit papillon de nuit blanc et gris, pour de la 
<1 fiente d’oiseau tombée sur une feuille, et vice versâ. 
<1 La Bryophila glandiferaei laPfir/asont identiques de 
« couleur avec les murs sur lesquels elles se posent, et 
« cet été même en Suisse, je me suis amusé à regarder 
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« une phalène, probablement la Larentia tripundaria, 
« voltiger autour de moi, et descendant sur un mur 
« de pierre du pays, avec lequel sa nuance s’assortissait 
» si bien que je ne la voyais pas à deux mètres de 
(( distance. » 

11 y a probablement beaucoup de ces ressemblances 
qui n’ont pu encore être étudiées à cause de la diffi- 
culté qu’on éprouve à observer ces animaux à l’état 
de repos. 

Les chenilles sont protégées de la même manière. 
Les unes sont semblables par la couleur aux feuilles 
dont elles se nourrissent, d’autres ont l’air de petits 
morceaux de bois, beaucoup sont si étrangement mar- 
quées ou bossuées que lorsqu’elles sont immobiles, on 
peut difficilement les prendre pour des êtres vivants. 
.M. Andrew Murray a remarqué que les larves du paon de 
nuit [Saturnia Pavonia minor) ressemblent par leur cou- 
leur principale aux bourgeons de bruyère dont elles se 
nourrissent, et que les taches roses qui les couvrent 
rappellent les fleurs et les boutons de la même plante. 

L’ordre tout entier des orthoptères, les sauterelles, les 
criquets et les grillons sont protégés par leurs couleurs 
généralement analogues à celles du sol ou des végétaux 
qu’ils fréquentent, et c’est l’un des groupes d’insectes 
les plus curieux à ce point de vue. La plupart des Man- 
tidæ et des Locustidæ des tropiques sont colorés et ta- 
chetés de façon à imiter la couleur des feuilles sur les- 
quelles ils se tiennent et, chez plusieurs, les nervures 
mêmes des ailes rappellent celles des feuilles. Cette 
modification spéciale atteint son maximum de perfec- 
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lion dans le genre Phyllium. Celui-ci doit son nom 
<■ d’insecle-feuille » à l’apparence extraordinaire de 
ses ailes et même de ses pattes et de son thorax, qui 
sont aplatis et élargis, de telle sorte que l’observation 
la plus exacte a peine à distinguer l’insecte vivant des 
feuilles qui lui servent de nourriture. 

La famille des Phasmidæ, ou spectres, à laquelle cet 
insecte appartient, est tout entière plus ou moins 
imitative. Plusieurs de ses espèces sont connues sous le 
nom «d’insecte-canne» à cause de leur rapport frappant 
avec de petites branches. Quelques-uns sont longsd’un 
pied et gros comme le doigt ; toutes leurs couleurs, leur 
forme, leurs rugosités, l’arrangement de la tête, des 
pattes et des antennes sont tels, que leur apparence 
est celle de bâtons desséches. Ils se suspendent à des 
buissons dans la Torët, et ont la bizarre habitude de 
laisser pendre leurs pattes irrégulièrement, ce qui rend 
l’erreur encore plus facile. 

L’un de ces insectes, que j’ai trouvé à Bornéo, le 
Ceroxijlus laceratus, était couvert d’excroissances folia- 
cées d’un vert-oliveclair,ce qui lui donnait l’apparence 
d’un bâton couvert d’une mousse parasite ou deJunger- 
mannia. Le Dayak qui me l’apporta, assurait que cet 
insecte vivant était recouvert de mousse, et ce ne fut 
qu’après un examen minutieux que je me convainquis 
du contraire. 

Il est inutile de donner plus d’exemples pour prouver 
l’importance des détails de forme et de couleur chez les 
animaux, et démontrer que leur existence dépend sou- 
vent de ce moyen de se dérober à leurs ennemis. Ce 
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genre de protection paraît commun à toutes les classes 
et à tous les ordres, car il a été constaté partout où nos 
connaissances de la vie d’un animal sont assez éten- 
dues. 11 présente différents degrés, depuis la simple ab- 
sence de couleurs voyantes ou l’harmonie générale avec 
les teintes de la nature, jusqu’à une imitation si par- 
faite des détails de la structure de substances minérales 
ou végétales, qu’elle réalise le rêve des contes de fées, 
et rend son possesseur invisible. 


Théorie delà couleur protectrice. 

Nous rechercherons maintenant de quelle manière 
ces merveilleuses ressemblances ont pu se produire. Si 
nous retournons aux animaux supérieurs, nous serons 
frappés de la rareté de la couleur blanche chez les mam- 
mifères ou les oiseaux sauvages des zones tempérées ou 
tropicales. Il n’existe pas en Europe un seul quadrupède 
ou oiseau terrestre blanc, excepté quelques rares espèces 
arctiques ou alpines, pour lesquelles le blancest une pro- 
tection. Il ne parait pas cependant qu’il y ait chez ces 
animaux une tendance inhérente à leur nature qui les 
éloigne du blanc, car dès qu’ils sont réduits en domes- 
ticité, des variétés blanches apparaissent, et semblent 
prospérer comme les autres. Nous avons des souris et 
des rats blancs, des chats, des chevaux, des chiens, 
du bétail blancs, de la volaille blanche, des pigeons, des 
dindons, des canards, des lapins blancs. Parmi ces 
animaux, les uns sont domestiqués depuis très-long- 
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temps, d’autres seulement depuis quelques siècles; 
mais, presque toutes les fois qu’un animal est parfaite- 
ment domestiqué, des variétés blanches ou tachetées 
se développent et deviennent permanentes. 

On sait que les animaux sauvages produisent quel- 
quefois des variétés blanches. On en rencontre parmi 
les merles, les étourneaux et les corbeaux, aussi bien 
que parmi les éléphants, les daims, les tigres, les liè- 
vres, les taupes; mais on ü’a jamais vu ces races de- 
venir permanentes. Or nous n’avons pas de statistique 
pour démontrer que des parents de couleur normale 
produisent des petits blancs plus souvent à l’état do- 
mestique qu’à l’état sauvage, et nous n’avons aucun 
droit de faire cette supposition tant que les faits s’expli- 
quent sans elle; mais il est évident que si la couleur 
des animaux sert réellement à les cacher et à les préser- 
ver, le blanc étant très-apparent doit leur être nuisible, 
et concourir à rendre leur vie plus courte. Un lapin 
blanc est particulièrement exposé aux attaques du bu- 
sard et del’épervier ; une taupe ou une souris blanche 
n’échapperont pas longtemps au hibou qui les guette. 
De même, une déviation de l’état normal, qui rendrait 
un animal carnivore plus apparent, le placerait dans 
une position désavantageuse en l’empêchant de pour- 
suivre sa proie avec la même facilité que les autres, et 
dans un cas de disette, cet inconvénient pourrait causer 
sa mort. En revanche, si l’animal s’étend d’un district 
tempéré dans une région arctique, les conditions seront 
changées. Durant une grande portion de l’année, et 

précisément celle où la lutte pour l’existence est le plus 
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difficile, le blanc prédomine dans la nature et les cou- 
leurs sombres sont les plus visibles; les variétés blan- 
ches auront donc l’avantage, s’assureront la nourriture, 
et échapperont à leurs ennemis, tandis que les variétés 
brunes seront détruites par la faim ou dévorées; la 
règle étant d’ailleurs que tout être produit son sem- 
blable, la race blanche s’établira et deviendra perma- 
nente, tandis que les races foncées, si elles reparais- 
sent occasionnellement, s’éteindront bientôt. Dans tous 
les cas, les plus aptes survivront, et avec le temps il 
se produira une race adaptée aux conditions qui l’en- 
vironnent. 

Voilà par quelle méthode à la fois simple et efficace 
les animaux sont mis à l’unisson du reste de la nature. 
Le degré infime de variation dans les espèces, que nous 
considérons souvent comme une chose accidentelle, 
anormale, ou trop insignifiante pour mériter notre at- 
tention, est cependant le fondement de toutes ces ana- 
logies étonnantes et harmonieuses qui jouent un si 
grand rôle dans l’économie de la nature. La variation 
est en général excessivement faible ; mais cela suffit, 
parce que le changement dans les conditions physiques 
qu’un animal peut être appelé à subir, est très-lent et 
très-intermittent. Quand ces changements se sont ef- 
fectués avec trop de rapidité, ils ont eu souvent pour 
résultat l'extinction des espèces ; mais la règle générale 
est que les modifications climatériques et géologiques 
avancent avec lenteur, et que les variations légères mais 
continues de couleur, de forme et de structure, chez 
tous les animaux, ont produit des individus adaptés 
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à ces modincatioDs, et devenus les parents de races 
nouvelles. 

La rapidité de la multiplication, la continuité des 
variations même les plus légères; et la survivance des 
plus aptes, telles sont les lois qui tiendront toujours 
le monde organisé en harmonie avec lui-même et avec 
le mondcinorganique. Ce sontelles qui ont produit tous 
les faits curieux dont nous avons déjà entretenu nos 
lecteurs, et ceux, plus curieux encore, qu’il nous reste 
à leur exposer. 

Nous ne devons pas perdre de vue que les exemples 
les plus remarquables que nous ayons cités, crux où 
nous voyons une ressemblance spéciale, comme chez le 
Phyllium, le Ceroxylus laceratus et le Kallima para- 
lekta, représentent des cas peu nombreux où la mo- 
dification s’est continuée à travers une immense série 
de générations. Ils se présentent tous sous les tropiques, 
où les conditions d’existence sont les plus favorables, 
et où les changements climatériques depuis de lon- 
gues périodes, ont été à peine perceptibles. Chez la plu- 
part d’entre eux, des variations favorables de forme, de 
structure, de couleur, ou d’instinct et d’habitudes, se 
seront produites et auront duré, quand elles n’étaient 
pas accompagnées d’autres modifications nuisibles. Un 
pas se faisait, tantôt dans une direction, tantôt dans une 
autre ; un changement dans les conditions a pu quel- 
quefois rendre inutile le travail des siècles. De grande^ 
et subites modifications physiques ont pu amener l’ex- 
tinction d’une race presque arrivée à la perfection ; 
mille obstacles à nous inconnus, ont pu retarder le 
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progrès vers une adaptation parfaite, tellement que 
nous ne devons pas nous étonner si nous voyons rare- 
ment la perfection du résultat attestée par le nombre 
et la diffusion des êtres ainsi modifiés. 


De l'objeclion que la couleur, étant dangereuse, ne devrait pas 
exister dans la nature. 

Nous ferons peut-être bien de répondre ici à une 
objection qui se présentera sans donte à l’esprit de 
nombreux lecteurs : que, puisque la protection est si 
nécessaire aux animaux et qu’ils se la procurent facile- 
ment par la variation et la survivance des plus aptes, 
il ne devrait pas y avoir de créatures brillamment 
colorées; et l’on nous demandera comment nous expli- 
quons qu’il se trouve dans le monde en si grande 
abondance des oiseaux, des serpents et des insectes 
aux couleurs éclatantes. Il nous faudra entrer dans une 
explication détaillée, afin de mieux comprendre les phé- 
nomènes de « mimique » , dont l’explication est le but 
principal de cet essai. L’observation la plus superfi- 
cielle de la vie des animaux nous montrera qu’ils 
échappent à leurs ennemis et obtiennent leur nourri- 
ture par, des moyens infiniment variés, et que leurs 
instincts et leurs diverses habitudes sont dans chaque 
cas adaptés aux conditions de l’existence. Le porc-épic 
cl le hérisson possèdent une armure défensive qui les 
met à l’abri des attaques de presque tous les ani- 
maux. Les couleurs vives de l’écaille de la tortue ne 
lui causent aucun dommage, parce que cette écaille 
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lui sert elle-même de protection. La moufette de 
l’Amérique du Nord trouve sa sécurité dans l’o- 
deur insupportable qu’elle émet à volonté; le castor, 
dans ses mœurs aquatiques et ses solides construc- 
tions. Dans quelques cas, les animaux sont particulié- 
rement en péril pendant une certaine période de leur 
existence, et s’ils parviennent à la traverser, pourront 
facilement maintenir leur nombre. C’est ce qui arrive 
chez beaucoup d’oiseaux : leurs œufs et leurs petitsétant 
très-exposés au danger, nous les voyons recourir pour 
les conserver à mille moyens ingénieux, tels que des 
nids soigneusement cachés, suspendus au-dessus de 
l’eau à l’extrémité d’une branche, ou placés dans le trou 
d’un arbre en ménageant seulement une étroite ouver- 
ture. Si ces précautions réussissent, il se développera 
un nombre de jeunes oiseaux beaucoup trop considé- 
rable pour la quantité de nourriture disponible pendant 
la mauvaise saison ; aussi un grand nombre d’entre eux, 
demeurés faibles et maladroits, serviront de proie aux 
ennemis de leur race, et rendront par là même inutile 
aux individus bien constitués, une autre sauvegarde que 
leur propre force et leur propre activité. Les instincts 
les plus favorables à là production et à l’éducation des 
petits deviennent, dans ces cas-là, les plus importants, et 
la survivance des plus aptes tendra à les maintenir et à 
les accroître, tandis que les autres causes, modiHantla 
couleur et les taches, peuvent continuer à agir presque 
sans obstacle. 

C’est peut-être chez les insectes que nous pouvons le 
mieux étudier les moyens variés par lesquels les animaux 
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se défendent ou se cachent. La phosphorescence dont 
plusieurs insectes sont doués, sert probablement, entre 
autres usages, à effrayer leurs ennemis. Kirby et Spence 
ont vu un Carabe tourner autour d’un scolopendre lu- 
mineux sans oser l’attaquer. Un nombre immense d'in- 
sectes sont pourvus d’aiguillons, et quelques-unes des 
fourmis du genre Polyrachis ont sur le dos de fortes 
épines qui doivent empêcher les petits oiseaux insec- 
tivores de les manger. Plusieurs coléoptères delà famille 
des Curculionidæ ont les élytres et les autres parties 
externes si dures, qu’on ne peut les fixer sans percer un 
trou d’avance, et leur excessive dureté leur sert proba- 
blement de protection. 

Beaucoup d’autres insectes se cachent parmi les péta- 
les des fleurs, ou dans les fentes du bois ou de l’écorce ; 
des groupes considérables et certains ordres tout entiers 
ont une odeurou un goût désagréable qu’ils possèdent en 
permanence ou exhalent à volonté. Les altitudes de cer- 
tains insectes peuvent aussi les protéger : ainsi, les Sta- 
phylins, tout à fait inoffensifs, relèvent leur queue de 
telle manière que d’autres animaux peuvent, comme 
les enfants, les croire armés d’un aiguillon. L’attitude 
bizarre que prennent les chenilles des sphinx et les ten- 
tacules rouge-vif que les chenilles des Papilios font sor- 
tif' de leur cou, leur servent probablement de sauve- 
garde. 

C’est parmi les groupes pourvus à un haut degVé de 
l’un de ces divers moyens de défense, que nous trou- 
vons le plus de couleurs voyantes, ou tout au moins 
l’absence la plus complète d’une imitation protectrice ; 
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c’est le cas, entre autres, pour la majeure partie des 
hyménoptères porte-aiguillons, les guêpes, les abeilles, 
les frelons. Il n’y a pas un seul exemple d’un de 
ces insectes, coloré de façon à ressembler à une sub- 
stance végétale ou minérale. Les Chrysididæ, ou guêpes 
dorées, qui ne piquent pas, ont en revanche la faculté 
de se rouler en une boule presque aussi dure et aussi 
polie que du métal : elles sont toutes ornées des nuan- 
ces les plus éclatantes. L’ordre tout entier des hémi- 
ptères (y compris les punaises) émet une odeur 
très-forte ; il renferme une proportion considérable 
d’insectes brillamment colorés. Les coccinelles et leurs 
alliées les Eumorphidæ sont souvent parsemées de ta- 
ches voyantes, qui peuvent attirer l’attention ; mais 
elles peuvent toutes sécréter des fluides très -désa- 
gréables, sont certainement rejetées par divers oi- 
seaux, et ne sont probablement jamais mangées par 
aucun. 

Presque tous les membres de la grande famille des 
Caraé/rfa? possèdent une odeur âcre et désagréable. Quel- 
ques-uns, le Drachinus pétard, par exemple, peuvent 
lancer un jet d’un liquide très-volatil, qui a l’appa- 
rence d’une bouffée de fumée, et est accompagné d’un 
bruit crépitant très-distinct. Ces animaux sont presque 
tous nocturnes et carnassiers; c’est probablement la 
raison de leurs couleurs sombres. Lorsqu’ils ne sont pas 
tout à fait noirs, ils portent des teintes métalliques ou 
d’un rouge terne, qui les rendent très-apparents pen- 
dant le jour, alors que leurs ennemis sont repoussés par 
lamauvaisc odeurqu’ils e.xhalent, mais qui, denuit, les 
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rendent assez peu visibles pour échapper aisément à 
la vue de leurs victimes. 

Il nous parait probable que, dans quelques cas, ce qui 
semble d’abord un danger pour l’animal peut devenir 
au contraire un moyen do protection. Beaucoup de pa- 
pillons brillants, et d'un vol faible, possèdent des ailes 
trèsi-étendues : tels sont les beaux Morphos bleus du 
Brésil et les grands Papilios de l’Orient : ces groupes 
cependant sont assez nombreux. Or, des spécimens de 
I ces papillons ont été pris, ayant les ailes trouées et 
'.déchirées comme s’ils avaient été saisis par des oiseaux 
auxquels ils auraient ensuite échappé ; mais si les 
ailes eussent été plus petites proportionnellement au 
corps, il est probable que les parties vitales auraient 
été plus facilement atteintes; ainsi l’extension donnée * 
aux ailes a pu être indirectement favorable. 

jl arrive aussi que la capacité d’accroissement de cer- 
taines espèces est si grande, que la quantité d’individus 
détruits n’empêche pas la race de se continuer ample- 
ment. On peut faire rentrer dans cette catégorie beau- 
coup de mouches, de moucherons, de fourmis, de 
calandres du palmier, de sauterelles. Toute la famille 
des Cetoniadœ, Ami tant d’espèces portent des cou- 
leurs éclatantes , e&t probablement préservée du dan- 
ger par une combinaison de divers moyens. Ils vo- 
lent rapidement et en zigzag; ils se cachent, au mo- 
ment où ils se posent, dans la corolle d’une fleur, 
dans du bois pourri, dans les fentes des arbres, et sont 
généralement enfermés dans une cuirasse dure et polie, 
qui doit les rendre peu succulents pour les oiseaux ca- 
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pables de s’emparer d’eux. Les causes qui déterminent 
le développement de la couleur ont pu chez eux agir 
sans obstacle, et nous en voyons le résultat ; une grande 
variété d'insectes magnifiques de nuances. 

Ainsi, malgré l'imperfection de nos connaissances 
sur la vie des animaux, nous pouvons voir qu'il y a une 
grande variété dans leur mode de protection et leur 
manière de surprendre leur proie. Quelques-uns de ces 
moyens sont assez efficaces pour assurer la conservation 
d'une race aussi nombreuse que possible : on conçoit 
sans peine que<lansce cas une protection dérivée de la 
modification delà couleur soit superflue, et que celle- 
ci puisse sans inconvénient atteindre les nuances les 
plus vives. Nous parlerons tout h l'heure de quelques- 
unes des lois qui déterminent le développement de la 
couleur ; pour le moment, il nous suffit de montrer 
que les couleurs sombres ou imitatives ne sont que l'un 
des nombreux moyens qui permettent aux animaux 
de conserver leur existence : nous pourrons alore étu- 
dier les phénomènes désignés sous le terme de mi- 
mique. H ne faut pas perdre de vue, cependant, que ce 
terme n’est pas usité ici dans le sens d’imitation vo- 
lontaire, mais implique une espèce particulière de 
ressemblance ; ressemblance dans l’apparence seule- 
ment, et non dans la structure iuterne, ressemblance 
dont le but unique est d’induire les yeux en erreur. 
Comme elle a le môme résultat qu’une imitation volon- 
taire, et que nous n’avons pas de mot qui exprime l'idée 
exactement, le terme de mimique a été adopté par 
M. Bâtes, qui le premier a expliqué ces faits. Cette 
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expression a causé quelques malentendus ; mais ils 
seront évités, si l’on se rappelle que les mots de mimi- 
que et ^'imitation sont employés dans un sens figuré, 
et signifient la ressemblance extérieure exacte qui con- 
duit à prendre l'une pour l’autre des choses de structure 
différente. 


La mimique. 

Les entomologistes connaissent depuis longtemps la 
ressemblance étrange qui existe entre des insectes ap- 
partenant à des genres, des familles ou même à des 
ordres différents, et n’ayant d’ailleurs entre eux aucune 
affinité réelle. On avait généralement considéré ce fait 
commedépendan t de quelque loi inconnue « d’analogie» : 
de quelque « système de la nature », de quelque «plan 
général » suivipar leCréateur dans la création des myria- 
des deformesdesinsectes, et que nous devions désespérer 
de jamais comprendre. Dans un seul cas, on avait pensé 
que la ressemblance pouvait avoir un but utile, intelli- 
gible et défini : les mouches du genre Volucclla entrent 
dans les nids des abeillespour y déposer leurs œufs, afin 
que leurs larves se nourrissent de celles des abeilles, et 
chacune de ces espèces de mouches est remarquable- 
ment semblable à l’insecte chez lequel elle vit en para- 
site. Kirby et Spence pensèrent, que cette ressemblance 
ou mimique avait pour but exprès de protéger les mou- 
ches contre les attaques des abeilles; et la connexion 
est si évidente qu’il était presque impossible d’évi^ 
ter celle conclusion. La ressemblance que présentent 
les papillons nocturnes avec les papillons diurnes ou les 
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abeilles, les coléoptères avec les guêpes, les sauterelles 
avec les coléoptères, avait été plus d’une fois signalée 
par d’éminents écrivains ; mais on ne paraît pas, jus- 
qu’à ces dernières années, avoir pensé que ces phéno- 
mènes eussent un but spécial, ou pussent être utiles aux 
insectes eux-mêmes. On les considérait comme des 
exemples de ces analogies curieuses mais ine.xplicables 
qu’on rencontre dans la nature. Ces exemples ont 
été fort multipliés récemment, la nature de ces ana- 
logies a été soigneusement étudiée, et on a trouvé 
qu’elles sont souvent portées à un point de minutie tel, 
qu’il semble impliquer l’intention de tromper l’obser- 
vateur. De plus on a démontré que ces phénomènes sont 
soumis à des lois définies, dont on peut constater la re- 
lation avec la loi générale de la survivance des plus 
aptes, ou de la conservation des races favorisées dans la 
lutte pour l’existence. Nous poserons d’abord la te- 
neur de ces lois, ou conclusions générales, et nous don- 
nerons ensuite un résumé des faits sur lesquels elles 
s'appuient. 

1” Loi. — Dans une majorité accablante des cas de 
mimique, les animaux ou les groupes qui se ressem- 
blent habitent la même contrée, le même district, et 
dans beaucoup d’exemples, le même lieu. 

2* Loi. — Les ressemblances n’existent pas entre 
différents animaux sans distinction, elles sont limitées 
à certains groupes qui sont, dans tous les cas, abondants 
en espèces et en individus, et sont souvent pourvus d’un 
moyen de défense spécial bien constaté. 

3* Loi. — Les espèces qui imitent ces groupes pré- 
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dominanis sont comparativement peu abondantes en 
individus, et souvent très-pauvres. 

Nous allons maintenant présenter au lecteur la véri- 
fication de ces lois en appelant sou attention sur des 
cas de véritable mimique chez différentes classes d’ani- 
maux. 


Mimique chez les lépidoptères. 

Ce sont les papillons qui nous offrent les exemples 
de mimique les plus nombreux et les plus frappants ; 
c’est pourquoi nous donnerons d’abord un exposé des 
cas les plus importants pris dans ce groupe. 

Il se trouve dans l’Amérique du Sud une famille con- 
sidérable de ces insectes, celle des Héliconides, qui est 
très-remarquable sous plusieurs rapports. Leur abon- 
dance caractérise si bien toutes les régions boisées des 
tropiques d’Amérique, que, dans presque toutes les 
localités, ils sont plus communs que n’importe quel autre 
papillon. On les reconnaît à leurs ailes qui sont très-al- 
longées, ainsi que leur corps et leurs antennes; leurs 
couleurs sont extrêmement belles et variées: en général 
ce sont des points ou des tachesjaunes, rouges ou d’un 
blancpur, surun fond noir, bleu, ou brun. Cesinsectes 
fréquentent principalement les forêts, et ont tous un vol 
lent et faible ; cette circonstance, jointe à ce désavantage 
que leurs couleurs les rendent très-apparents, semble 
en faire .une proie des plus faciles pour les oiseaux 
insectivores; cependant leur grande abondance daqs 
toute la vaste région qu’ils habitent, prouve qu’ils ne 
sont point ainsi poursuivis. Aucune circonstance de 
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couleur ne les prolége pendant leur repos, car la face 
inférieure de leurs ailes offreune teinte tout aussi appa- 
rente que la face supérieure, quand ce n’est pas la 
même; et on peut les observer après le coucher du 
soleil, suspendusau bout d’une branche ou d’une feuille, 
dont ils font leur station pour la nuit, d’ailleurs com- 
plètement exposés aux attaques de leurs ennemis, s’ils 
en ont. Mais ces beaux insectes possèdent une forte 
odeur, très-âcre, plus ou moins aromatique ou médici- 
nale, qui semble répandue dans tous les liquides de 
leur système. Lorsque l’entomologiste serre entre ses 
doigts la poitrine de ces animaux pour les tuer, il en 
sort un suc jaune qui tache la peau, et dont l’odeur est 
si persistante qu’on ne peut s’en débarrasser qu’avec le 
temps et par des lavages réitérés. 

C’est là probablement ce qui met ces animaux à l’abri 
des attaques; car nous avons plusieurs preuves du fait 
que certains insectes répugnent tellement aux oiseaux 
que ceux-ci ne les touchent dans aucune circonstance. 

M. Stainton a observé qu’une couvée de jeunes 
dindons dévora avec avidité tous les papillons sans 
valeur qu’il avait récoltés dans une nuit de chasse « à 
la miellée, » mais tous prirent et rejetèrent, l’un après 
* l’autre, un petit papillon blanc, qui se trouvait dans le 
nombre. Les jeunes faisans et les jeunes perdrix, qui 
mangent beaucoup d’espèces de chenilles, paraissent 
redouter absolument celle de la phalène du groseillier 
qu’ils ne touchent jamais ; la mésange ainsi que d'autres 
petits oiseaux semblent aussi éviter cette espèce-là. 

Dans le cas des Héliconides, nous avons une preuve 


Digitized by Google 


78 LA MIMIQUE ET LES AUTRES RESSEMBLANCES 

directe qu’il s’agit d’un phénomène semblable. Les 
forêts du Brésil renferment de grandes quantités d’oi- 
seaux insectivores, tels que les jacamars, les trogons et 
les tamatias qui saisissent les insectes au vol; ils en 
détruisent un grand nombre, comme le prouvent les 
ailes des victimes souvent trouvées sur le sol, lu où leurs 
corps ont été dévorés; on n’y trouve jamais celles 
des Héliconides, mais fréquemment celles des grandes 
et hrillamtes Nymphalides, dont le vol est beaucoup plus 
rapide. De plus, un voyageur, récemment revenu du 
Brésil, a raconté à une séance de la Société entomolo- 
gique, comment il avait un jour observé un couple de 
tamatias qui prenaient des papillons et les portaient à 
leur nid pour nourrir leurs petits; pendant une demi- 
heure qu’ils furent observés, ilsneprirent pas une seule 
des Héliconides qui volaient paresseusement en grand 
nombre autour d’eux, et qu’ils auraient pu saisir plus 
facilement qu’aucun autre. Cette circonstance même 
engagea M. Bell à les observer si longtemps, car il ne 
pouvait comprendre pourquoi les insectes les plus 
communs étaient entièrement laissés de côté. M. Bâtes 
nous a raconté aussi qu’il ne les a jamais vus attaqués 
par des lézards ou des mouches carnassières, qui sou- 
vent fondent sur d’autres papillons. 

Nous pouvons donc admettre comme très-probable, 
sinon comme prouvé, que les Héliconides trouvent dans 
leur odeur et leur goût, une protection contre les atta- 
ques; et alors nous comprenons plus facilement leurs 
principaux caractères: leur grande abondance, leur vol 
lent, leurs couleurs voyantes, et l’absence complète de 
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teintes protectrices sur la face interne de leurs ailes. 

Ils sont un peu dans la même situation que ces cu- 
rieux oiseaux des lies océaniques, le dodo, l’aptéryx et 
le moa, chez qui, selon toute probabilité, les ailes sont 
devenues rudimentaires par suite de l’absence de qua- 
drupèdes carnivores. Nos Héliconidesont été protégées 
d’une autre façon, mais tout aussi efficacement : ilen est 
résulté que, l’espèce n’étant pas appelée h s’enfuir 
devant un ennemi, les individus au vol lent n’ont pas 
été détruits, les variétés aux couleurs brillantes n’ont 
pas été exterminées, pour ne laisser subsister que celles 
qui tendaient à se confondre avec les objets envi- 
ronnants. 

Étudions maintenant de plus près comment doit 
agir ce mode de protection. Les oiseaux insectivores des 
tropiques se tiennent fréquemment sur des branches 
mortes d’arbres élevés, ou sur celles qui dominent uu 
sentier ; ils regardentattentivement autour d’eux, s’élan- 
cent de temps à autre è une grande distance pour saisir 
un insecte, et reviennent à leur station pour le dévorer. 
Un oiseau qui aurait une fois commencé à capturer 
ces Héliconides au vol lent, et aux couleurs voyantes, 
et les aurait chaque fois trouvées si désagréables 
qu’il n’aurait pas pu les manger, y aurait renoncé 
après quelques tentatives; leur apparence géné- 
rale, leur forme, leur couleur, leur manière de voler, 
sont si spéciales que l’oiseau apprendrait sans doute 
bien vite à les reconualtre de loin ; il ne perdrait 
plus alors son temps à les poursuivre. Dans ces circons- 
tances, il est clair que tout autre papillon appartenant 
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à un groupe dont les oiseaux font leuraourriture habi- 
tuelle, serait presque aussi bien protégé, s’il arrivait 
à ressembler extérieurement à une Hélieonide, que s’il 
acquérait son odeur particulière, toujours-supposant 
que cette ressemblance n'apparltnt qu^à un petit nombre 
d’insectes dispersés parmi les Iléliconides. Si l’oiseau ne 
peut pas distinguer les deux espèces, et qu’il n’y ait ea 
nroyenne qu’au seul insecte naangeable sur ciaquaute, 
il renoncera bientôt à le rechercher, même s’il sait qu’il 
existe. D’autre part, si nu papillon d’un groi^e man- 
geable acquiert le goût désagréable des Iléliconides tout 
en gardant la forme et la couleur dp son propre groupir, 
la chose ne lui sera d’aucune utilité, car les oiseaux 
continueront à le prendre parmi ses semblables beau-’ 
coup plus nombreux; même s’il était rejeté,' il serait 
blessé et mis hors d’état de se reproduire, aussi bien 
que s'il était dévoré. Il e$t donc important de com- 
prendre que si un genre quelconqun appartenant à une 
grande famille de papillons iflangeables est exposé à' 
être exterminé par deiioiseai^ins^tivores, et si deux 
formes de variations sé développent parmi eux, l’une par 
l’acquisition d’un goût un peu désagréable, l’autre par 
une faible ressemblance avec les Iléliconides, cette der- 
nière qualité sera* beaucoup plus avantageuse que la 
première. Le changement d’odeur n’empëcherait |>oinl 
les individus d’être capturés comme auparavant, et 
avant d’être rejetés, ils seraient presque entièrement 
désemparés ; un commencement de ressemblance avec 
les Iléliconides serait au contraire d’emblée un avan- 
tage positif, bien que petit, car, vu de loin, l’insecte 
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passerait peut-être pour appartenir à l’espèce que l’oi- 
■ seau ne mange pas ; il serait alors laissé de côté et gagne- 
rait un jour de vie, ce qui, dans beaucoup de cas, lui 
suffirait pour pondre une grande quantité d'œufs, et 
laisser une nombreuse postérité qui hériterait en partie 
de ce même caractère auquel il aurait dû son salut. 

Ce cas hypothétique trouve précisément sa réalisa- 
tion dans l'Amérique du Sud. 

Parmi les papillons blancs qui forment la famille des 
Piéridei et dont beaucoup ressemblent assez à nos pa- 
pillons de chou, se trouve le genre Leptalis, de taille 
assez petite; quelques espèces de ce genre sont blanches, 
comme les autres; mais le plus grand nombre sont 
exactement semblablesaux Héliconides, quant àla forme 
et à la couleur de leurs ailes. Ces deux familles düTërent 
d’ailleurs par tous leurs caractères autant que les car- 
nivores et les ruminants, et l’entomologiste les distin- 
gue (I la structure de leurs pattes, aussi facilement 
qu’il peut, à l’inspection du créne ou d’une dent, recon- 
naître un ours ou un buffle. Malgré cela, la ressem- 
blance d’une espèce Ae Leptalis avec une espèce d’Héli- 
conide est souvent si grande, qucM. Bâtes et moi-même 
y avons été trompés plus d’une fois au premier moment, 
un examen plus détaillé étant nécessaire pour nous 
faire voir les différences essentielles des deux insectes. 
Pendant son séjour de onze années dans la vallée des 
Amazones, M. Bâtes trouva de nombreuses espèces ou 
variétés de Leptalis, dont chacune était une copie plus 
ou moins exacte d’une Iléliconide habitant le même 
district ; il a exposé le résultat de ses observations dans 
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une communication faite à la Société linnéenue, dans 
laquelle il explique le premier les phénomènes de «mi- 
mique » comme résultant de la sélection naturelle, et 
montre qu’ils proviennent de la même cause et tendent 
au même but quela ressemblance protectrice de certains 
animaux à des substances végétales ou inorganiques. 

L’imilation des Hélicoiiides par les Leptalides est 
portée à un degré d’exactitude merveilleux, dans la 
forme aussi bien que dans la couleur. Leurs ailes ont 
pris la même longueur; leurs antennes et l’abdomen 
se sont aussi allongés, rappelant ainsi par leur dimen- 
sion exceptionnelle la famille desHéliconides. Celle-ci 
présente, quant à la coloration, plusieurs types diffé- 
rents. Le genre Mechanitis est généralement d’un beau 
brun demi-transparent, rayé de noir et de jaune; le 
genre Méthona est de grande taille, les ailes transpa- 
rentes comme de la corne, avec des raies transversales 
noires, tandis que les délicates /Monna, toutes aussi plus 
ou moins transparentes, ont les ailes veinées et bordées 
de noir, et offrent souvent des raies marginales et 
transversales d’un rouge orangé. 

Ces différentes formes sont toutes copiées par les 
diverses espèces de Leptalis : chaque raie, chaque tache, 
chaque nuance est reproduite, aussi bien que tous les 
degrés de transparence. Comme pour retirer de cette 
mimique tout l’avantage possible, les habitudes mêmes 
se sont modifiées; les Leptalides fréquentent en général 
les mêmes endroits que leurs modèles, et ont le même 
vol; comme elles sont fort peu nombreuses (M. Bâtes 
les évalue à environ un pour mille du groupe auquel 
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elles ressemblent), elles courent peu de chance d’être 
découvertes par leurs ennemis. Chose remarquable, les 
Ithomia et autres espèces d’Héliconides imitées parles 
Leptalides, sont presque toutes connues pour être des 
espèces très-communes, excessivement nombreuses, et 
répandues dans toute une région considérable. Cette 
circonstance indique l’ancienneté et la permanence 
d’une espèce; elle est aussi la condition la plus essen- 
tielle pour faciliter le développement de la ressemblance 
et accroître son utilité. 

Les Leptalides ne sont pas les seuls insectes qui aient 
prolongé leur existence par l’imitation du groupe si bien 
protégé des Héliconides; le genre des Érycinides, qui 
appartient à une autre famille de ravissants petits pa- 
pillons d’Amérique, ainsi que trois genres de papillons 
nocturnes qui volent de jour, présentent aussi des 
espèces qui souvent imitent les mêmes formes domi- 
nantes, en sorte que quelques-unes, par e.xemple \'T- 
thomia ilerdma de St-Paul, sont habituellement ac- 
compagnées d’insectes qui appartiennent à trois groupes 
très-différents et sont pourtant déguisés par une forme, 
une couleur, et des taches qui , lorsqu’ils volent, les 
font confondre entièrement avec les Héliconides. 

D’autre part, celles-ci nesontpointle seul groupequi 
soit imité par d’autres, quoique la chose soit plus fré- 
quente pour elles. Les Papilio rouges et noirs de l’Amé- 
rique du Sud, et le beau genre SlalachtisAe la famille 
des Ërycinides, ont aussi des imitateurs; mais ce fait 
n’offre aucune difficulté, attendu que ces deux genres 
sont presque aussi nombreux que les Héliconides. Tous 
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deux volent lentement, ont des couleurs apparentes, 
et sont représentés par un grand nombre d’individus; 
il y a donc toute raison de croire qu’ils sont doués de 
quelque moyen de protection analogue à celui des Hé- 
liconides, en sorte qu’il y a pour d’autres insectes le 
même avantage à leur ressembler. 

11 y a aussi un autre fait extraordinaire, dont nous 
n’avons pas encore une explication satisfaisante: c’est 
l’imitation de quelques groupes d’Héliconidespar d’au- 
tres delà même famille; par exemple, celle des Mécha- 
nif/'/t par certaines Héliconides. Nous citerons aussi les 
i^'apeogencs qui tous imitent quelque autre espèce d’Hé- 
üconide. Ce fait semblerait indiquer que la sécrétion dé- 
sagréable, dont nous avons parlé plus haut, n’appartient 
pas également à tous les membres de la famille, et que, 
là où elle est insuffisante, l’imitation joue son rôle. C’est 
peut-être cela qui a produit cette ressemblance générale 
lies Héliconides entre elles , cette uniformité de type 
unie à la diversité des couleurs : en effet toute parti- 
cularité qui empêcherait une Héliconia de ressembler 
aux autres représentants de la famille, aurait inévita- 
blement pour effet qu’elle serait attaquée, blessée et ex- 
terminée, même si elle n’était pas mangeable. 

Les autres parties du monde offrent à l’observation 
une série de faits tout à fait semblables. Les Dandides 
et les Acréides des tropiques de l’ancien monde forment 
en fait, avec \cs Héliconides, un seul et même groupe; 
car leur forme et leur structure sont les mêmes, ainsi 
(|iie leurs habitudes : elles possèdent la même odeur pro- 
leclrice, et sont aussi abondantes en individus, quoique 
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moins variées de couleurs, car elles présentent le plus 
généralement des taches bleues et blanches sur un 
fond noir. 

Les insectes qui les imitent sont principalement des 
Papilio et des Diadema, genre allié à nos Paons de jour 
et à nos petites tortues. Dans l’Afrique tropicale, il se 
trouve un groupe particulier du genre Danois, carac- 
térisé par des couleurs d'un brun sombre et d’un blanc 
bleuâtre, arrangées en raies. 

L’un d’eux, le Dandis niavius, est exactement imité 
par le Papilio hippocoon et la Diadema anthedon; 
un autre, le Dandis echeria, par le Papilio cenea; 
et il se trouve à Natal une variété de Danaïs, portant 
à l’extrémité des ailes une tache blanche qui se re- 
trouve chez une variété de Papilio de la même région. 
La disposition très-particulière des couleurs de l’Acrea 
gea est copiée par la femelle du Papilio cynoria, par 
celle de YElymnias phegea, et par le Panopea hirce : 
une autre variété femelle du Panopea hirce imite 
V Acrea Euryta du Calabar qu’elle habite, et M. Trimen 
dans son travail sur les analogies imitatives chez les 
papillons africains [Mimetic analogies among African 
butter /lies) publié dans les Transactions of the Linnean 
Society, 1868, énumère seize espèces et variétés du 
genre Diadema et de ses alliés, avec dix du genre 
Papilio, qui imitent parfaitement par leurs couleurs 
et leurs taches les variétés de Danaïs ou d’Acrca 
habitant les mêmes districts. 

Si nous passons dans les Indes, nous avons le 
Dandis tytia dont les ailes bleuâtres et demi-transparen- 
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les sont bordées d’un brun rougeâtre. Celte coloration 
remarquable se retrouve identique chez le Papilio 
agestor et la Diadema mma, et l’on rencontre fré- 
quemment ces trois insectes dans les collections for- 
mées à Darjeeling. Dans les Philippines Vldea leu- 
conoc, si grande et si curieuse avec ses ailes blanches 
presque transparentes, veinées et tachetées de noir, 
est copiée par le Papilio idœoides, qui, quoique rare, 
se trouve dans les mômes îles. Dans l’archipel malais 
YEuplœa midamus, qui y est très-commune, est si exac- 
tement imitée parle Papilio paradoxa et le Papilio œnig- 
ma, tous deux rares, que je les ai généralement pris d’a- 
bord pour l’espèce la plus répandue ; le Papilio caunm 
reproduit une autre espèce aussi commune et plus 
belle que la précédente, YEuplœa Rhadamanthus , qui 
porte des raies et des taches blanches sur un fond bleu 
et noir lustré. Nous trouvons dans la même région 
deux ou trois cas d’imitation du môme groupe par 
différentes espèces de Diadema : mais nous nous en 
occuperons plus loin quand nous arriverons à une 
autre branche de notre sujet. 

Nous avons déjà dit qu’il y a dans l’Amérique du 
Sud un groupe de Papilio offrant tous les signes 
caractéristiques d’une race protégée, et dont les cou- 
leurs et les taches sont reproduites par d’autres pa- 
pillons moins favorisés; il se retrouve en Orient un 
groupe correspondant dont les couleurs cl les habi- 
tudes se rapprochent des .siennes, qui est imité aussi 
par d’autres espèces non alliées quoique du môme 
genre, et par quelques-unes de familles différentes. 
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L&Papilio Hector, d’un beau noir tacheté de cramoisi, 
très-commun aux Indes, est si bien imité par le 
Papilio Romulus, qu’on a pris ce dernier pour la 
femelle de l’autre. Un examen attentif prouve cepen- 
dant que ces deux insectes sont essentiellement diffé- 
rents et appartiennent à des sections distinctes du 
genre. Le Papilio Antiphus et le Papilio Diphilus, deux 
papillons noirs, à queue fourchue, tachetés de fauve 
clair, sont imités par le Papilio Tlieseus de telle sorte 
que plusieurs écrivains les ont classés dans la même 
espèce. Le Papilio liris, indigène seulement dans l’ile 
de Timor, est accompagné parle Papilio Œnomaits, 
dont la femelle ressemble au premier à tel point qu'il 
est difficile de les distinguer dans une collection et 
tout à fait impossible lorsqu’ils volent. L’un des 
e.\emples les plus curieux est celui du Papilio dion, 
tacheté de jaune, qui est contrefait à s’y méprendre 
par la forme caudée de la femelle du Papilio Memrion. 
Tous deux sont originaires de Sumatra; mais, dans le 
nord des Indes, le Papilio côon est remplacé par une 
autre espèce, le Papilio Doubledayi, dont les taches 
sont rouges au lieu d’être jaunes ; et dans le môme 
district, on trouve une forme correspondante, caudée, 
de la femelle du Papilio Androgeus, qu’on a quelque- 
fois considéré comme une variété du Papilio Memnon, 
et qui est marqué de rouge. M. Westwood a décrit 
de curieux sphinx diurnes (jE’/j/co/yew) deTInde septen- 
trionale, dont les ailes et la couleur' reproduisent cel- 
les des Papilio de celte section : deux d’entre eux 
sont de bonnes imitations du Papilio Polydorm et du 
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Papilio Varuna, indigènes de la même contrée. 

Presque tous ces exemples de mimique sont tirés des 
tropiques, où la vie revêt des formes plus nombreuses, 
et où le développement des insectes en particulier est 
d’une richesse sans limite; mais on peut en citer aussi 
dans la zone tempérée. Un beau papillon rouge et noir, 
le Danais erippm, est très-commundansrAmérique du 
Nord, et le même pays est habité par le Limenitis ar- 
chippus, qui lui ressemble de très-près, tout en dif- 
férant absolument de toutes les espèces de son propre 
genre. 

Le seul cas probable de mimique constaté dans nos 
contrées est celui-ci : M. Swainson a remarqué qu’une 
espèce particulière de phalène blanche (Spilosoina men- 
thastri) était invariablement rejetée par de jeunes din- 
dons parmi des centaines d’autres qu’ils dévoraient 
avidement; tous les oiseaux les uns après les autres 
s’emparaient de ce papillon et le rejetaient comme dé- 
goûtés. M. Jenner Weir a observé qu’il était refusé de 
môme par le bouvreuil, le pinson commun, le bruant 
jaune, et le bruant des roseaux, et que ce n’était qu’a- 
près une longue hésitation que le rouge-gorge se dé- 
cidait à le manger. Nous pouvons donc vraisemblable- 
ment conclure que cotte espèce est désagréable à d’autres 
oiseaux encore et se trouve ainsi protégée contre leurs 
attaques, ce qui peut être la raison de sa grande abon- 
dance et do sa couleur blanche si apparente. Un autre 
papillon, la Diaphora mendka, qui se montreà peu près 
à la même époque que le précédent, nous offre ce fait 
curieux que la femelle seule est blanche. Celle-ci est 
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à peu près de la même taille que le Spilcsoma men- 
thastri, lui est assez semblable dans le crépuscule, et 
c’est une espèce beaucoup moins commune que lui. 
Il est probable qu’il y a entre ces deux espèces le 
même rapport de ressemblance qui existe entre les 
papillons de certaines familles et les Héliconides ou 
les Danaïdes. 11 serait intéressant de faire des expé- 
riences analogues sur tous les nocturnes blancs, pour 
constater si les plus communs d’entre eux sont géné- 
ralement refusés par les oiseaux. On peut le conjec- 
turer, car si quelque chose ne concourait à les pro- 
téger, la couleur blanche, la plus visible de toutes pour 
des insectes nocturnes, leur serait extrêmement nui- 
sible. 


Imitation d'autres insectes par les lépidoptères. 


Nous avons vu jusqu’à présent des lépidoptères imi- 
ter des insectes de ce même ordre, et seulement des 
espèces que nous avons des raisons de croire à l’abri 
des attaques de beaucoup d’animaux insectivores; mais 
dans certains cas, ces insectes perdent complètement 
l’apparence extérieure de l’ordre auquel ils appar- 
tiennent, et revêtent la forme de guêpes ou d’abeilles, 
lesquelles ont incontestablement un moyen de défense 
dans leurs aiguillons. 

LesSésienset les Égériens, deux familles de papillons 
crépusculaires qui volent le jour, sont très-remarqua- 
bles à cet égard, et la seule inspection des noms qu’ils 
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ont reçus montre à quel point cette ressemblance a 
frappé tout le monde: les mots apiformis, vespiformis, 
ichneumoniformis, scoliœformis , sphegiformis, etc., in- 
diquent tous en effet, une ressemblance avec des hy- 
ménoptères porte-aiguillons. Dans la Grande-Bretagne, 
nous citerons en particulier trois exemples : la Sesia 
bombiliformis, qui ressemble beaucoup au mâle du 
bourdon (Bombus hortorum) ; le Spheciacrabroni/ormis, 
coloré comme le frelon, et qui (d’après l’autorité de 
M. Jenner Weir), lui ressemble surtout quand il est 
vivant, à cause de la manière dont il porte ses ailes ; 
le Trochilium tipiiliforme qui ressemble à une petite 
guêpe noire {Odynerus sinnatus) très-abondante dans 
les jardins pendant la même saison. On a si fort pris 
l’habitude de considérer ces ressemblances purement 
comme de curieuses analogies, ne jouant aucun rôle 
dans l’économie de la nature, que nous manquons 
d’observations sur les mœurs et l’apparence des 
individus vivants appartenant à ces espèces dans les di- 
verses parties du monde, et nous ignorons jusqu’à quel 
point elles sont accompagnées par des hyménoptères 
avec lesquels elles présentent des ressemblances spéci- 
fiques. Il y a dans les Indes plusieurs espèces (telles 
que celles que le professeur Westwood a décrites dans 
son entomologie de l’Orient) dont les pattes posté- 
rieures sont très-larges et couvertes de poils serrés, 
de manière à imiter les abeilles à pattes velues (scopu- 
lipèdes) qui abondent dans la même région. Ici nous 
avons plus qu’un rapport de couleur, car un organe 
qui joue un rôle important dans la structure et les 
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fonctions d’un groupe, est imité dans un autre dont les 
mœurs rendent cette addition absolument superflue. 


La mimique chez les coléoptères. 

Si ces imitations d'un insecte par un autre sont une 
protection réelle pour des espèces faibles ou dégéné- 
rées, on peut raisonnablement s’attendre à en trouver 
des exemples chez d'autres groupes que les lépido- 
ptères. C’est le cas en effet, quoiqu’ils soient rarement 
aussi importants et aussi évidents que ceux que nous 
avons trouvés dans ce dernier ordre. On peut en citer 
cependant de très-intéressants, chez d'autres ordres 
d’insectes. Les ressemblances entre des coléoptères 
faisant partie de groupes distincts, se voient beau- 
coup sous les tropiques, et sont en général conformes 
aux lois que nous avons indiquées comme régissant 
ces phénomènes. Les insectes imités par les autres 
ont toujours une protection spéciale, qui les fait évi- 
ter comme dangereux ou immangeables par les petits 
animaux insectivores ; les uns ont un goût désagréable 
(analogue è celui des Héliconides) ; d’autres sont cou- 
verts d’une écaille si dure qu’ils ne peuvent être ni 
écrasés ni digérés ; d’autres encore sont très-alertes, 
armés de mandibules puissantes, et possèdent quel- 
que sécrétion de mauvaise odeur. Quelques espèces 
d’Eumorphides et de Ilispides, petits coléoptères plats 
ou hémisphériques répandant une sécrétion désa- 
gréable, sont copiés par d’autres, d’un groupe dis- 
tinct de longicornes : notre Callichrôme musqué 
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commun peut être pris comme exemple. Le curieux 
petit Cyclopeplm batesii appartient à la môme sous- 
famille de ce groupe que \' Onychocerus scorpio et YO. 
concentricus , déjà cités pour leur étonnante res- 
semblance avec l’écorce des arbres qu’ils habitent; 
mais il diffère entièrement de tous ses alliés, ayant pris 
la forme et la couleur exacte d’un Corynomalus globu- 
laire^ petit coléoptère sentant mauvais et portant des 
antennes en massue : il est curieux de voir cette forme 
renflée reproduite par un insecte d’un groupe dont 
les antennes sont longues et grêles. La sous-famille 
des Anisocera, à laquelle le Cyclopeplus appartient, 
est caractérisée par un petit nœud ou renflement près 
du milieu des antennes; tous les individus le possèdent, 
mais dans le Cyclopeplus batesii, ce renflement est 
considérablement augmenté, et la portion terminale 
des antennes qui le dépasse est si petite et si mince 
qu’elle est à peine visible, et fournit ainsi une imitation 
exacte des antennes courtes et en massue du Coryno- 
malus. VErythroplatiscorallifer, autre coléoptère large 
et plat, imite si bien le Cephalodonta spinipes, que 
personne ne le prendrait pour un longicorne ; le 
Cephalodonta est une des Hispides les plus communes 
de l’Amérique du Sud, et il est imité, avec une préci- 
sion également curieuse, par un autre longicorne d’un 
groupe distinct du premier, le Strcptolabis hispidides, 
découvert par .M. Bâtes. C’est là un cas tout à fait com- 
parable à celui dont nous avons parlé plus haut, où 
deux ou trois espèces de papillons de groupes diffé- 
rents imitaient la même Iléliconia. 
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Plusieurs espèces de coléoptères malacodermos pré- 
sentent un nombre énorme d’individus; elles possè- 
dent probablement quelque moyen de protection analo- 
gue, d’autant plus que d’autres espèces leur ressemblent 
d’une manière frappante. Un coléoptère longicorne, 
le PœcUoderma terminale, originaire de la Jamaïque, 
porte exactement les mêmes couleurs que le Lycus, 
undesmalacodermesdela mêmelle; on pourrait aussi 
confondre avec ce même groupe V Eroschema poweri, 
longicorne australien; et d’autres espèces de l’archipel 
malais sont également trompeuses. J’ai trouvé, dans 
nie de Célèbes, un individu de ce groupe dont le corps 
et les élytres étaient en entier d’un beau bleu foncé, 
la tête seule étant orangée ; un insecte d’une famille 
tout à fait distincte (Eucueinùla) l’accompagnait, il lui 
était si identique de couleur, si semblable de forme et 
de taille, que nous y étions trompés toutes les fois que 
nous réussissions à nous en emparer. M. Jenner Weir, 
qui possède une grande variété de petits oiseaux, m’a 
appris récemment que pas un d’entre eux ne veut tou- 
cher à nos Telephorus (espèce de malacodermes) ; ce 
qui confirme ma conviction qu’ils sont un groupe pro- 
tégé : conviction fondée sur ce fait, qu’ils sont à la fois 
très-abondants, ornés de couleurs éclatantes, et font 
l’objet de l’imitation d’autres espèces. 

Un nombre considérable de grands Curculionites des 
tropiques ont les élytres et toute l’enveloppe du corps 
si dures, qu’il est très-diflicile de les percer avec une 
épingle, et j’ai trouvé nécessaire dans ces cas-là de 
percer un trou avec la pointe d’un canif avant d’essayer 
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de fixer l’insecte : c’est ce qui m’est arrivé entre autres, 
pour plusieurs des Anlhribida à longues antennes 
jun groupe allié). Nous pouvons facilement compren- 
dre que, quand de petits oiseaux ont en vain essayé de 
manger ces insectes, ils parviennent à les reconnaître 
à première vue et les laissent dès lors en repos, et ce 
sera évidemment pour des insectes dont le corps est 
comparativement mou, un avantage d’être confondus 
avec eux. 

Nous ne serons donc pas étonnés de trouver plusieurs 
longicornes très-semblables aux «coléoptères durs» du 
district qu’ils habitent. 

h' Acanthotritus domalis du Brésil méridional est 
très-analogue à un Curculio du genre Heiliplus, et 
M. Bâtes m’assure avoir trouvé le Gymnocerus craio- 
somuides (loiigicorne) sur le même arbre qu’un cra- 
tosomiis à enveloppe dure, qu’il imite parfaitement. Le 
Phallocera Datesii, aussi un longicorne, imite une des 
Anthribida du genre Piychoderes, dont il reproduit 
les antennes longues et grêles. Le Cacia anlhriboides , 
petit longicorne des Moluques, pourrait aisément être 
pris pour une espèce d’Anthribida très-commune qui 
se trouve dans les mêmes districts ; le Capnolymma sty- 
ynon, qui est très-rare, imite de très-près le Mecocerus 
yazella commun, qui se trouvait en grande abondance 
dans le même endroit. Le Doliops curculionoides et 
d’autres longicornes alliés originaires des îles Philippi- 
nes ressemblent d’une manière curieuse, par la forme 
et la couleur, aux brillants Pachyrkynckus , Curculio- 
nites qui sont presque restreints à ce groupe d’iles. 
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Celle des autres familles de coléoptères qui est le plus 
souvent imitée, est celle des cicindèles. Un longicorue 
rare et curieux, le Collyrodes Lacordairei^ a précisément 
la forme et la couleur du genre Collyris, tandis qu’une 
espèce de Heteromera, non encore décrite, est exacte- 
ment semblable h un Therates, et a été prise courant sur 
le tronc des arbres, comme les Therates le font d’ha- 
bitude. On connaît un curieux exemple d’un longicorne 
qui en imite un autre, de même que nous avons vu des 
Papilio et des Héliconides qui copient leurs propres 
alliés. VAgnia fasciala, appartenant à la sous-famille 
des Hypsclomina, et le Nemophas grayi, de celle des 
Lamüna, ont été pris dans l’ile d’Amboine, en même 
temps, sur le même arbre mort ; on crut d’abord qu’ils 
étaient de la même espèce, et un examen sérieux dé- 
montra que leur structure était absolument différente. 
La couleur de ces insectes est très-remarquable, c’est un 
noir bleuâtre métallique, traversé par de larges bandes 
velues, d’un fauve tirant sur l’orangé : ce sont probable- 
ment parmi de nombreuses espèces delongicornes, les 
deux seules ainsi colorées. Le Nemophas grayi est le plus 
grand, le plus fort et le mieux armé des deux; il appar- 
tient à un groupe très-répandu, très-riche en espèces 
et en individus, de sorte que c’est vraisemblablement lui 
qui sert de modèle à l’autre. 


Des coléoptères qui imitent d'autres insectes. 


Nous devons ajouter à ce qui précède quelques exem- 
ples de coléoptères imitant d’autres insectes et vice 
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versâ. Le Charis melipona, longicorne de l’Amérique 
du Sud, de la famille des Necydalides, a reçu ce nom à 
cause de sa ressemblance avec une petite abeille du genre 
Melipona; c’est un des cas de mimique les plus curieux, 
l’insecte ayant le thorax et le corps couverts d’un poil 
serré, comme l’abeille, et les pattes munies de brosses 
d’une manière tout è fait inusitée chez les coléoptères. 
Un autre longicorne, Y Odontocera odynerdides, a l’ab- 
domen rayé de jaune, et rétréci à la base, et ressemble 
si fort à une guêpe du genre Odynerus que M. Bâtes dit 
avoir hésité à le prendre avec la main de crainte d'être 
piqué. Le déguisement de cet animal ne le protégeait 
pas contre l’avidité du collectionneur, comme il l'avait 
sans doute préservé de la voracité do bien des oiseaux. 
Le Sphccomorpha chalybea, plus grand que le précé- 
dent, est identique en apparence avec les grosses guêpes 
d’un bleu métallique, et son thorax, comme le leur, 
est relié à l’abdomen par un pédicelle, qui rend l’illu- 
sion absolue et très-frappante. 

Plusieurs des espèces orientales de longicornes du 
genre Oberea ressemblent, lorsqu’elles volent, à des 
Tenthredines, et plusieurs petites espèces de Hesthesis 
courent sur le bois et peuvent à peine se distinguer 
des fourmis. Un genre de longicornes de l’Amérique du 
Sud paraît imiter les punaises à écusson du genre Scu- 
tellera , entre autres le Gymnocents capticinus, qui 
SC rapproche du Pachyolris fabricii, l’une des Scutelle- 
rides. Un autre insecte très-beau, le Gymnocents ditl- 
etssimus, ressemble beaucoup au même groupe d’insec- 
tes, quoiqu’on ne connaisse pas d’espèce qui lui corres- 
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ponde exactement; mais ce n’est pas étonnant, car les 
' hémiptères de la zone torride ont été jusqu’à présent 
comparativement peu recherchés par les collection'^ 
neurs. 


' Des insectes qui imitent des espèces d’ordres différents. 

Le cas le plus frappant que l’on connaisse d’un insecte 
d’un autre ordre imitant un coléoptère, est celui du 
Condylodera tricondijlo'ides Aeila famille des Scaphures, 
des lies Philippines, qui est assez semblable à un Tri- 
condyla, genre des Cicindélètes, pour qu’un entomo- 
logiste aussi savant que le professeur Westwood l’ait 
placé et gardé parmi ces derniers dans sa collection 
pendant longtemps, avant de découvrir son erreur. Les 
deux insectes courent le long du tronc des arbres, et 
tandis que leTricondyla est très-abondant, l’autre in- 
secte est,' comme dans tous les autres cas, très-rare. 
M. Bâtes dit avoir trouvé aussi’à Santarem, sur l’Ama- 
zone, uné espèce de sauterelle qui imitait un coléoptère 
du genre Odonthocheila, et fréquentait les mômes 
arbres. 

Un grand nombre de Diptères ressemblent beau- 
coup aux guêpes et aux abeilles, et profitent proba- 
blement de la terreur qu’inspirent ces derniers in- 
sectes. Le Midas dives et d’autres espèces de grandes 
mouches du Brésil ont des ailes foncées et des corps 
allongés d’un bleu métallique, qui rappelle les grands 
Sphegides du môme pays, lesquels sont munis d’ai- 
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guillons; une autre très-grande mouche, du genre 
Asilus, a les ailes rayées de noir et l’extrémité de 
l’abdomen de couleur orange, comme la belle abeille 
Euglossa dimidiata : toutes deux se trouvent dans les 
mêmes parties de l’Amérique méridionale. Dans nos 
contrées mêmes, nous avons une espèce de Dombylius 
très-semblable aux abeilles. Dans tous ces cas, la mi- 
mique préserve sans doute des attaques, mais elle rem- 
plit quelquefois un but tout différent. 

Les larves d’un grand nombre de mouches parasites 
se nourrissent des larves des abeilles, celles par exem- 
ple du genre Volucella (qu’on trouve en Angleterre) et 
plusieurs des Bombylius des tropiques : la plupart 
d’entre elles sont exactement pareilles à l’espèce dont 
elles font leur victime, de sorte qu’elles peuvent entrer 
inaperçues dans les nids pour y déposer leurs œufs. 

11 existe aussi des abeilles qui en imitent d’autres; 
Vabeille coucou, du genre Nomada, est le parasite des 
Andrenides, et ressemble soit à la guêpe, soit à des es- 
pècesdu ^mv&Andrem; les Bombus,A\.\ genre Apalhus, 
sont presque pareils à ceux chez lesquels ils élisent 
domicile. M. Baies rapporte qu’il a trouvé un grand 
nombre de ces abeilles et mouches « coucous » sur 
l’Amazone, et que toutes portaient la livrée particulière 
aux abeilles ouvrières de ce pays. 

11 y a sous les tropiques un genre de petites araignées 
qui se nourrissent de fourmis, et elles sont elles-mê- 
mes si semblables à des fourmis, que cela doit leur faci- 
liter beaucoup la poursuite de leur proie. M. Baies a 
trouvé aussi sur l’Amazone une espèce de Mautis, qui 
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ressemblai! parfailement à la fourmi blanche qui lui 
sert d’aliment, et plusieurs grillons (Scaphura) rap- 
pelant merveilleusement différentes Ammophiles de 
grande taille, qui leur font une chasse active pour 
approvisionner leurs nids. 

M. Dates mentionne aussi l’exemple curieux, le plus 
curieux de tous peut-être, d’une grande chenille, qui 
le frappa par son analogie avec un petit serpent. Les 
trois premiers segments en arrière de la tête étaient 
dilatables à la volonté de l'insecte, et portaient de cha- 
que côté une grande tache noire pupillée qui rappelait 
l’œil du reptile; la ressemblance rapprochait cet in- 
secte, non d’un serpent inoffensif, mais d’une vipère 
venimeuse, comme l’indiquait la manière dont les pattes 
se repliaient lorsque la chenille se redressait, rappe- 
lant les écailles carénées du sommet de la tête du 
serpent. 

Les attitudes des araignées de la zone torride sont 
souvent extraordinaires et trompeuses, mais on ne leur 
a pas accordé grande attention. Elles imitent souvent 
d’autres insectes, et quelques-unes, dit M. Dates, res- 
semblent aux bourgeons des fleurs et se tiennent im- 
mobiles, guettant leur proie, dans les aisselles des 
feuilles. 


F.xcmiilcs de mimique chez les vertébrés. 

Après avoir montré par quels moyens variés, ce que 
nous avons appelé la mimique atteint chez les insectes 
un point extraordinaire de perfection, nous chercherons 
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maintenant à savoir si uft phénomène analogue se pré- 
sente chez les vertébrés. Si nous considérons toutes les 
conditions nécessaires pour que l’imitation produise 
une illusion complète, nous comprendrons de suite 
que cela ne peut arriver que très-rarement parmi les 
animaux supérieurs; car leur structure ne se prête pas 
h ces modifications presque illimitées des formes exté- 
rieures, favorisées par la nature même de l’organisation 
des insectes. En effet, l’enveloppe extérieure de ceux- 
ci étant toujours plus ou moins solide et écailleuse, 
peut supporter un degré considérable de changement 
sans que les organes internes en soient affectés. Les 
ailes forment une partie importante du caractère de 
certains groupes; or ces organes peuvent être beau- 
coup modifiés dans la forme et dans la couleur sans 
inconvénient pour leurs fonctions. De plus, le nombre 
des espèces d’insectes est si grand, les groupes diffèrent 
tellement de formes et de proportions, que les chances 
d’approximation accidentelle dans la taille, la forme 
ou la couleur des individus, d’un groupe à l'autre, sont 
très-nombreuses. Ces rapprochements accidentels ayant 
une fois donné la base de la mimique, celle-ci se con- 
tinue et se perfectionne par la survivance de ces varié- 
tés seulement, qui ont pris la bonne direction. Chez 
les vertébrés, au contraire, le squelette étant intérieur, 
la forme extérieure dépend presque entièrement de 
ses proportions et de son arrangement, qui sont stric- 
tement organisés en vue des fonctions nécessaires au 
bien-être de l’animal. La forme ne peut donc pas se 
modifier rapidement sous l’influence des variations, et 
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les tégtimenls longs el flexibles qui l’enveloppent ne sont 
pas propres au développement d'excroissances anor- 
males, comme il s’cn produit constamment cliez les in- 
sectes. Le nombre des espèces de chaque groupe dans 
un même district est d’ailleurs relativement petit, de 
sorte que les chances de la première ressemblance acci- 
dentelle nécessaire h l’œuvre de la sélection naturelle 
sont par là même fort diminuées. Nous avons peine à 
concevoir par quel moyen imitatif l’élan pourrait échap- 
per au loup, ou le buffle au tigre. 

11 y a cependant un gi oupe de vertébrés, celui des 
reptiles, dans lequel les formes sont si semblables, 
qu’une modification très-légère, si elle est accompa- 
gnée par l’identité de la couleur, peut facilement ame- 
ner le degré nécessaire de ressemblance; et celui-ci 
peut être d’autant plus avantageux, que certaines es- 
pèces sont armées de la façon la plus meurtrière. Nous 
allons voir que cos animaux nous offrent quelques 
exemples de véritable mimique. On trouve dans l’A- 
mérique méridionale un grand nombre de serpents 
venimeux du genre Elu/is, ornés de brillantes cou- 
leurs, disposées d’ordinaire d’une manière très-par- 
ticulière : le fond est en général rouge vif, sur lequel se 
trouvent des raies noires de largeurs diverses, et divisées 
quelquefois en deux ou trois parties par des anneaux 
jaunes. Dans la même région se trouvent plusieurs 
genres de serpents inoffensifs, sans aucune affinité avec 
les précédents, mais colorés identiquement de la mê- 
me manière; par exemple, VEIupn fulinus, venimeux, 
commun dans le Guatémala, porte des raies noires 
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simples sur un fond corail ; il est accompagné par 
le Plioceru-1 equalis, tout à fait inoffensif, mais coloré 
comme lui. Une variété deVE/aps coraUinus a des raies 
noires bordées de jaune sur un fond rouge : un serpent 
inoffensif, V Honutlorraniwn semicinclum, a les mômes 
taches; ils habitent tous deux le Mexique. L’ £'/(///« lem- 
niscaiiis, très-dangereux, a les raies noires très-larges 
et divisées en trois par d'étroits anneaux jaunes ; il est 
exactement reproduit par le Pliocerus elaooides ; loüs 
deux se trouvent aussi au .Mexique. 

.Mais, chose plus curieuse encore, il existe dans 
l’Amérique du Sud un troisième groupe de serpents, 
V Oj-yr/iopiis (il est douteux qu’il soit venimeu.x), sans 
affinité immédiate avec aucun des précédents, mais 
orné des mômés couleurs disposées d’une manière ana- 
logue ; ce sont des anneaux rouges, jaunes et noirs; 
et il y a des cas où des espèces de ces trois groupes 
ayant les mômes taches, habitent le même district. 
L'E/aps mipartiius porte des anneaux noirs simples 
Ircs-rapprochés; il se trouve au nord des Andes, tout 
comme le Pliocerus eiiryzonus et V O.ryrhopus petola- 
rius, qui reproduisent le môme dessin. Au Brésil, VE- 
laps lemniscatus est copié par V Oxyrhopus Iriyeminus ; 
ils out tous deux des anneaux noirs di.sposés trois par 
trois. BaimV Elaps hemipric/tü le fond parait noir, avec 
deux étroites raies jaunes alternant avec une rouge plus 
large; nous en avons une imitation exacte dansl’Oj-y- 
rhopus formosus ; ces deux serpents sont communs 
dans plusieurs localités de l’Améi ique du Sud. Ce qui 
ajoute encore au caractère extraordinaire de ces res- 
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semblances, c’est qu’on ne trouve nulle part, sauf en 
Amérique, des serpents colorés de cette manière. Je 
le tiens du docteur Gunther, du British Muséum, 
qui a bien voulu me fournir quelques-uns des dé- 
tails ci-dessus; il m’assure que des anneaux jaunes, 
noirs et rouges, ne sont associés sur aucun serpent 
dans le monde, si ce n’est sur les Elàps et sur les 
espèces qui, parla forme, la couleur et la dimension, 
leur ressemblent d’une manière si frappante, qu’un 
naturaliste seul peut distinguer l’espèce venimeuse de 
celle qui ne l’est pas. 

11 n’est pas douteux que plusieurs des petites rai- 
nettes ne nous offrent aussi des exemples de mimique. 
Vues dans leurs attitudes normales, il est souvent dif- 
ficile de les distinguer de certains coléoptères ou d'au- 
tres insectes posés sur des feuilles ; mais je dois dire 
à mon grand regret que j’ai négligé d’observer à quelles 
espèces ou à quels groupes elles ressemblaient le plus, 
et je ne crois pas que ce sujet ait encore attiré l’at- 
tention des naturalistes étrangers. 

La mimique chez les oiseaux. 


Il y a parmi les oiseaux un certain nombre de cas 
qu’on peut rapprocher des phénomènes de mimique, 
entre autres la ressemblance des coucous, oiseaux faibles 
et sans défense, avec les faucons et les gallinacés. Mais 
il existe un fait beaucoup plus concluant et qu’on peut 
considérer comme étant de même nature que la mimique 
des insectes. On trouve eu Australie et dans les lies Mo- 
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luques un genre de méliphages appelé Tropidorhynchm . 
Ce sont des oiseaux de taille assez grande, très-forts, 
très-alertes , munis de serres puissantes ; leur bec est long, 
pointu et recourbé, lisse réunissent en petites troupes et 
poussent un cri très-sonore, qui s’entend à de grandes 
distances et leur sert h se rallier au moment du danger. 
Ils sont très-abondants et très-batailleurs, on les voit 
souvent chasser les corbeaux et même les oiseaux de 
proie qui viennent à se poser sur l’arbre où ils sont as- 
semblés; ils sont tous de couleurs ternes et plutôt som- 
bres. Or, il y a dans les mêmes contrées un groupe d’O- 
riolides, formant \e genre Mimela. Ce sont des oiseaux 
beaucoup plus faibles que les précédents; ils ont perdu 
la belle couleur dorée de leurs alliés les loriots, étant 
d’ordinaire bruns ou olivâtres, et quelquefois singuliè- 
rement semblables auxTropidorhynchus; par exemple, 
on trouve dans l’ile de Bouru le Tropidor/iync/ius bou- 
ruensis, qui est d’une couleur terreuse, et le Mimeta 
boiiruensis, qui lui ressemble dans les détails suivants : 
les surfaces supérieure et inférieure des deux oiseaux 
sont exactement des mômes teintes, brun clair et 
brun foncé; le Tropidorhynchus a autour des yeux 
une grande place noire dénudée de plumes: le Mi- 
meta remplace cette tache par un cercle de plumes 
noires; le sommet delà tête du Tropidorhyiicliusa une 
apparence écailleuse, due à de petites plumes étroites 
en forme d’écailles : chez le Mimeta, dont les plumes 
sont plus larges, ceci est rendu par une ligne grisâtre 
qui les dessine; le Tropidorhynchus a une espèce de 
fraise formée de plumes pâles recourbées sur la nuque 
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(ce qui lui a fait donner le nom de moine) ; le Mimeta 
porte au même endroit une bande de teinte pâle ; enfin 
le bec duTropidorhynchus est surmonté à sa base d'une 
protubérance carénée, et le Mimeta offre le même ca- 
ractère qui est très-rare dans le genre dont il fait par- 
tie. D’après un examen superficiel, on tiendrait les 
deux oiseaux pour identiques, quoiqu’ils aient d’im- 
portantes différences de structure et qu’on ne puisse 
les rapprocher dans aucune classification naturelle. 
On peut ajouter, comme preuve de leur ressemblance, 
que dans le précieux Voyage de F Astrolabe, le Mimeta 
est dessiné et décrit comme un Méliphage. sous le nom 
de Philedon bouruensis. 

11 existe dans l’île de Céram des espèces alliées de 
chacun de ces genres. Le Tropidorhynchvs subcornutus 
est d’un brun terreux lavé de jaune d’ocre; ses orbites 
sont nus, ses joues grises ; il porte la fraise recourbée 
comme le précédent. Le Mimeta forsteni reproduit 
toutes les teintes de son corps d’une manière analogue 
à ce que nous avons dit plus haut. Nous trouvons dans 
deux autres îles encore, des exemples de mimique 
moins parfaits. A Timor, le Tropidorhynchus timorien- 
s/^est de la teiute brune ordinaire; sa fraise est très- 
proéminente, ses joues noi res, sa gorge presque blanche ; 
la surface inférieure tout entière est d’uu brun pâle; ces 
teintes sont toutes reproduites dans le Mimeta vires- 
cens, mais l’imitatiou est moins parfaite que dans les 
autres. La poitrine du Tropidorhynchus a une appa- 
rence très-écailleuse ; elle est couverte de plumes raides 
et pointues qui n’existent pas chez le Mimeta; on trouve 
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pourtant, sur les plumes de celui-ci, de petites taches 
grisâtres dans lesquelles on peut voir le commence- 
ment d’une imitation qui deviendra exacte par la per- 
sistance des variations favorables ; une protubérance 
considérable, qui se trouve à la base du bec du Tropido- 
rhynchus, manque aussi chez le Miraeta. — Dans l’ile 
de Morly, au nord de Gilolo, on rencontre le Tropi- 
dorhynchus fusckapillm, d'un noir de suie, surtout 
sur la tôle ; la partie inférieure du corps est moins 
foncée, et la fraise caractéristique manque. Chose cu- 
rieuse, dans l’ile adjacente de Gilolo, on rencontre le 
Mimeta phæochromus , dont le dos porte la même 
teinte de suie que le Tropidorhynchus, et c’est le seul 
individu de son espèce dont la couleur soit aussi foncée ; 
la surface inférieure n’est pas assez claire pour être 
identique à celle de l’autre oiseau, mais s’en rapproche 
sensiblement. Le Mimeta est très-rare ; il existe proba- 
blemenlà .Morty, quoiqu’on ne l’y ail pas encore trouvé, 
ou, au contraire, des changements récents dans la géo- 
graphie physique ont pu restreindre l’habitat du Tro- 
pidorhynchus à cette lie, oh il est très-commun. 

Nous avons donc ici deux exemples parfaits de 
mimique, et deux plus imparfaits, se présentant entre 
des espèces des deux mômes genres d’oiseaux; dans 
trois de ces cas, les espèces analogues se trouvent 
dans la même lie, à la faune particulière do laquelle 
elles appartiennent respectivement. Dans tous ces cas, 
le Tropidorhynchus est plutôt plus grand que le Mi- 
meta, mais la différence ne dépasse pas la limite de 
la variation dans l’espèce, et les deux genres sont 


Digilized by Google 



PROTECTRICES DES ANIMAUX. 107 

de forme et de proportions assez semblables. 11 y a 
sans doute quelques ennemis qui font la guerre aux 
petits oiseaux, mais redoutent le Tropidorhynchus 
(probablement quelques espèces d’éperviers) ; et il 
est par conséquent avantageux au Mimeta de ressem- 
bler à cet oiseau vigoureux, bruyant, querelleur, et 
d'ailleurs très-abondant. 

Je dois à mon ami, M. Osbert Salvin, un autre 
intéressant exemple de mimique chez les oiseaux. 
On rencontre dans les environs de Rio de Janeiro 
un épervier insectivore {Harpagus diodon], et dans le 
même district un épervier carnivore {Accipiler pileatus) 
qui lui ressemble beaucoup. Tous deux ont la surface 
inférieure du corps d’une teinte cendrée, avec les 
cuisses et le dessous des ailes d’un brun rougeâtre, de 
sorte que vus par-dessous, ils sont impossibles à distin- 
guer. Le point curieux est ceci ; VAccipiter habite une 
région beaucoupplus étendue que VHurpagüs, et, dans 
les districts où celui-ci ne se trouve pas, cesse de 
lui ressembler, le dessous de ses ailes devient blanc ; 
cela prouve que la couleur rougeâtre se conserve 
chez l’Accipiler, parce qu’elle lui est avantageuse, le 
faisant confondre avec .l’espèce insectivore, dont les 
oiseaux ont appris à ne pas se méfier. 


Mimique chez les mammifères. 

Parmi les mammifères, le seul cas de mimique vé- 
ritable est celui du genre insectivore Cladobates, qui se 
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trouve dans l’archipel Malais, et dont quelques espè- 
ces ressembleut beaucoup à l’écureuil ■: ces animaux 
sont à peu près de même grandeur et de couleurs sem- 
blables, et portent de la même façon leur queue, égale- 
ment longue et touffue. Ici l’avantage de la ressem- 
blance est sans doute pour le Cladobate, de pouvoir ap- 
procher les insectes ou les petits oiseaux dont il fait sa 
nourriture, à la faveur de cette espèce de déguisement 
qui le fait prendre pour un écureuil frugivore et inof- 
fensif. 

Objections faites à la théorie de M. Bâtes sur la mimique. 

Nous avons passé en revue les cas de mimique les 
plus importants et les plus évidents qui aient été 
observés jusqu’à aujourd’hui; nous devons maintenant 
dire quelques mots des objections qu’on a faites à la 
théorie avancée par M. Bâtes pour l’explication de 
ces faits; théorie que nous avons tâché d'exposer et 
d’appuyer dans les pages précédentes. Trois systèmes 
différents ont été opposés à celui que nous défendons. 
Le professeur Westwood, admettant le fait de l’imi- 
tation aiusi que son utilité pour l’insecte, prétend 
que chacune de ces espèces a été ainsi créée dans le 
but même d’être ainsi protégée. M. André Murray, 
dans son mémoire sur les « Déguisements de la na- 
ture », penche vers l’opinion que des couditions 
semblables de nourriture et de circonstances envi- 
ronnantes ont agi, d’une manière d’ailleurs inconnue, 
pour produire les ressemblances ; enfin, lorsque la 
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question fut discutée dans le sein de la Société entomo- 
logique à Londres, on mit en avant l’opinion, que 
beaucoup de cas de mimique pourraient avoir été 
produits par l’hérédité, ou par le retour de certaines 
espèces à la forme et aux couleurs de leurs types pri- 
mitifs. 

En ce qui concerne la création spéciale d’espèces 
mimes, nous rencontrons les mêmes objections et 
les mêmes difficultés qui s’opposent à l’idée d’une 
création spéciale en général, et aussi quelques autres 
particulières à ce cas-ci. L’argument le plus évident 
est basé sur les gradations qui existent dans la mi- 
mique et les ressemblances protectrices, et qui font 
présumer que celles-ci sont le produit d’un travail 
naturel. Nous trouvons une autre objection très-forte 
dans le fait que la mimique, ainsi que nous l’avons 
montré, n’est utile qu’aux espèces et aux groupes qui 
soûl rares et probablement tendent à disparaître, et 
qu’elle cesserait complètement d’agir, si l'abondance 
relative des deux espèces était renversée ; dans la théo- 
rie d’une création spéciale, il faudrait donc admettre 
que l’une des espèces a été créée abondante, et l’autre, 
rare; en outre, que celles-ci auraient dû être tou- 
jours maintenues dans la même proportion, malgré 
les causes nombreuses qui tendent sans cesse à l’al- 
térer; car, sans cela, le but même pour lequel elles 
auraient reçu ces caractères spéciaux, aurait été com- 
plètement manqué. Nous objectons enfin que, bien 
qu’il soit très-aisé de comprendre comment la mimique 
peut être amenée par la variation et la survivance des 
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plus aptes, il est difficile d’admettre que le Créateur 
ail voulu protéger un animal en lui en faisant imiter un 
autre : car l’idée même d’un Créateur implique chez 
celui-ci le pouvoir de créer des êtres tels qu’une pro- 
tection aussi détournée ne leur soit pas nécessaire. Ces 
objections me paraissent décisives contre la théorie 
des créations spéciales dans le cas particulier dont 
nous nous occupons. 

Les deux autres prétendues explications, qu’on peut 
désigner brièvement comme les théories des « condi- 
tions similaires » et de « l’hérédité » , s’accordent à faire 
de la mimique, là où elle existe, une circonstance ad- 
ventice qui n’est pas nécessairement liée au bien-être 
de l'espèce imitatrice. Mais plusieurs des faitales plus 
frappants et les mieux avérés que nous ayons cités, 
contredisent directement ces hypothèses. L’un des 
plus concluants est la loi de la restriction de la mimique 
à un petit nombre de groupes ; car les « conditions 
similaires » doivent agir plus ou moins sur tous les 
groupes d’une région donnée, et l'hérédité doit influer 
à un degré égal sur tous les groupes alliés entre eux. De 
plus, le fait général de la rareté des espèces imitatrices, 
relativement aux espèces imitées, n’est absolument 
pas expliqué par ces théories, non plus que la présence 
fréquente d’un mode de protection palpable chez l’es- 
pèce imitée. La réversion à un type primitif n’explique 
pas pourquoi l’imité et l’imitateur habitent toujours le 
même district, tandis que des formes qui leur sont 
alliées à tous les degrés, habitent d’ordinaire des con- 
trées et même des parties du monde düTércutes; ni 
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celte théorie ni celle des conditions similaires n’ex- 
pliquent pourquoi, entre des espèces do groupes dis- 
tincts,' l’analogie est uniquement superficielle : un 
déguisement plutôt qu’une vraie ressemblance; pour- 
quoi elle va Jusqu’à l’imitation de l’écorce, des feuilles, 
de morceaux de bois ; pourquoi elle se trouve entre 
des espèces qui appartiennent à des ordres, des classes, 
des sous-règnes différents. Ces théories enfin ne ren- 
dent pas compte de la graduation de cette série de phé- 
nomènes qui, commençant par l’adaptation et l’har- 
monie générale des teintes chez les sphinx d’hiver et 
d’automne et chez les animaux du désert et des pôles, 
avec les couleurs prédominantes du sol, s’achève par 
ces exemples complets d'imitation jusque dans les 
détails, assez parfaite pour tromper non-seulement 
les animaux de proie, mais même les collectionneurs 
et les entomologistes les plus savants. 


Cas où l’imitation est restreinte aux insectes femelles. 

Il se relie à notre sujet une nouvelle série de phéno- 
mènes qui fortifie singulièrement l’opinion ici adoptée, 
tandis qu’elle semble incompatible avec les autres 
hypothèses : c’est la relation qui existe entre la colo- 
ration protectrice et la mimique, d’une part, et les 
différences sexuelles d’autre part. 11 est évident que 
si deux animaux, identiques en ce qui concerne les 
conditions extérieures et l’hérédité, diffèrent considé- 
rablement dans leur coloration, l’un offrant une res- 
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semblance avec une espèce protégée, tandis que l’autre 
en est dépourvu, on ne pourra attribuer cette ressem- 
blance à l'influence soit de l’hérédité, soit des condi- 
tions extérieures. Et si l’on peut prouver de plus que 
l’un d’eux a plus besoin de protection que l’autre, et que 
dans plusieurs cas c’est celui-là précisément qui imite 
l’espèce protégée, tandis que l’autre ne le fait jamais, 
nous serons en possession d’un témoignage important 
en faveur de la connexion réelle entre le phénomène de 
la mimique et la nécessité d’une protection. Les sexes 
des insectes nous offrent un critère de cette nature, et 
me paraissent apporter un des arguments les plus dé- 
cisifs en faveur de la théorie qui explique les phéno- 
mènes de mimique par la sélection naturelle. 

L’importance comparative des sexes varie beaucoup 
selon les classes d’animaux. Elle est égale pour tous 
les deux chez les vertébrés supérieurs, chez lesquels 
les mêmes individus n’ont que peu de petits à la fois, 
mais en produisent pendant plusieurs années. Dans 
les cas nombreux où le mâle protège ou nourrit la fe- 
melle et ses petits, son importance dans l’économie na- 
turelle est augmentée en proportion de ses services, 
quoiqu’elle ne soit peut-être jamais tout à fait égale à 
celle de la femelle. 

11 en est tout autrement chez les insectes ; ils ne s’ac- 
couplent qu’une fois dans leur vie, et la prolonga- 
tion de l’existence du mâle est le plus souvent inutile à 
la perpétuation de la race; la femelle en revanche doit 
vivre assez longtemps pour pouvoir déposer ses œufs 
dans un lieu convenable au développement et à la crois- 
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sance de sa progéniture. II y a donc une grande diffé-^ 
rence dans le besoin de défense des deux sexes, et nous 
pourrions avec raison nous attendre à trouver le mâle 
plus ou moins complètement privé de la protection 
spéciale accordéeà la femelle. Les faits confirment cette 
supposition. Chez les Phasmides, par exemple, ce sont 
souvent les femelles seules qui ont avec les feuilles une 
ressemblance 'extraordinaire, tandis que les mâles ne 
nous offrent qu’une grossière approximation. Le Dia- ^ 
dema viisipim mâle est un très-beau et bnllant 
papillon, sans une trace de coloration imitative ou 
protectrice, tandis que la femelle est totalement diffé- 
rente, et nous offre un des cas de mimique ks plus 
curieux, en ressemblant exactement au Danois chry- 
sippus commun, avec lequel ou la trouve souvent asso- 
ciée. Le mâlede plusieurs espèces de Pieris de l'Amérique 
du Sud est blanc et noir, analogue au « papillou de 
chou » si commun chez nous, tandis que les femelles 
sont fauves et jaunes, tachetées de manière à se rappro- 
cher exactement des espèces d’Héliconides avec les- 
quelles elles s’associent dans les forêts. On trouve dans 
l’archipel Malais un Diadema qui avait toujours été pris 
pour un mâle, à cause de ses teintes luisantes d’un bleu 
métallique, tandis que son compagnon, d’un brun 
terne, était considéré comme la femelle ; j’ai découvert 
cependant que le contraire avait lieu, et que les riches 
ceuleurs de la femelle sont imitatives et protectrices, 
parce qu’elles la rendent semblable à VEuplœa mida- 
mus commun dans ces régions, et que j’ai déjà men- 
tionné dans cet essai comme étant imité par le Papilio 
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paradoxa. J’ai depuis lors donné à cette intéressante es- 
pèce le nom do Diadema anomala [Transactions of 
the eniomohgical Soaeti/, 1869, p. 285). Dans ce cas, 
comme dans celui du misippus, il n’y a aucune 

différence dans les mœurs des deux sexes, qui se tien- 
nent dans les mêmes localités ; on ne peut donc pas 
ici mettre en avant l’influence des conditions exté- 
rieures, comme on l’a fait pour le Pieris Pyrrha (Amé- 
rique) et pour d’autres espèces alliées, dont les mâles, 
qui sont blancs, fréquentent les lieux découverts et ex- 
'posés au soleil, tandis que les femelles, analogues aux 
Séliconides, se plaisent dans l’ombre de la forêt. 

Ainsi, chez les insectes, la femelle, dont le vol est 
faible et qui est à la fois plus exposée et plus impor- 
tante que le mâle, a besoin d’une protection spéciale. 
C’est pour cela que ses couleurs sont très-généralement 
• plus sombres et moins apparentes que celles de l’autte 
sexe. Je l’attribue à cette cause, et non à ce que 
M. Darwin a appelé la sélection sexuelle, par la rai- 
son que, dans les groupes pourvus d’une protection 
quelconque qui les dispense de se cacher pour échap- 
per à leurs ennemis, les différences sexuelles de cou- 
leur sont, ou absentes, ou peu développées, ce qui 
dans cette dernière hypothèse, me semble inexplicable. 
En effet chez les Héliconides et les Danaïdes, protégées 
])ar leur couleur désagréable, les femelles sont aussi 
éclatantes et aussi apparentes que les mâles, et en dif- 
fèrent très-rarement. Les deux sexes sont aussi iden- 
tiques chez les Hyménoptères porte-aiguillons. Chez les 
Carabides, les Coccinelles, les Chrysomélines, les Tilé- 
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les individus desdeux sexessontégalement écla- 
tants et rarement différents de couleur. Les Curculio, 
qui sont protégés par leurdureté, sont brillants dans les 
deux sexes ; enfin les Cetoniades et les Buprestides qui 
paraissent protégés par leurs cuirasses dures et polies, 
leurs mouvements rapides et leurs mœurs singulières, 
présentent peu de différences sexuelles par rapport à la 
couleur, tandis que la sélection sexuelle se manifeste 
souvent par des différences de structure telles que des 
cornes, des épines, ou d’autres encore. 


Pourquoi les oiseaux femelles ont des couleurs ternes. 


La même loi se manifeste chez les oiseaux. Chez la 
plupart des espèces où le mâle se distingue par la 
beauté de son plumage, la femelle est dé rouleur plus 
terne, et souvent très-ordinaire ; c’est qu’il importe 
à sa sécurité qu’elle soit cachée pendant qu’elle couve 
ses œufs. Ijes exceptions sont éminemment de nature à 
prouver la règle, et en général s’expliquent facilement; 
par exemple il y a quelques échassiers ou gallinacés 
chez lesquels la femelle a des couleurs décidément 
plus brillantes que le mâle ; mais, chose curieuse et 
bien intéressante, dans tous ou presque tous ces cas 
ce sontles mâles qui couvent les œufs ; cette exception 
à la règle donne ainsi presque la-preuve que les couleurs 
peu voyantes sont une protection donnée à l’oiseau, 
parce que l’incubation est un acte à la fois très-impor- 
tant et très-dangereux. L’exemple le plus frappant est 
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celui du phalarope gris {Phalaropus fulicarius) : le plu- 
mage d'hiver est le même pour les deux sexes ; mais, en 
été, la femelle est beaucoup plus apparente, ayant la 
tête noire, les ailes foncées, et le dos d’un brun rou- 
geâtre, tandis que le mâle est d’un brun presque uni- 
forme, avec des taches sombres. M. Gould, dans son 
livre sur les « Oiseaux de la Grande-Bretag ne » , décrit 
lesdeux sexesdans le plumage d’été et celui d’hiver ; il 
fait observer cette étrange particularité que le rapport 
habituel des couleurs entre les deux sexes est ici 
renversé, et cet autre fait non moins curieux, que le 
mâle seul couve les œufs, déposés sur la terre nue. 

Chez un autre oiseau de la Grande-Bretagne, le 
pluvier, la femelle est aussi plus grande et de couleurs 
plus brillantes que le mâle ; il parait que celui-ci aide 
à l’incubation, s’il ne l’accomplit pas entië rement ; car 
M. Gould nous apprend que l’on a tué certains de ces 
oiseaux qui avaient la poitrine déplumée, résultat dâ 
à l’incubation. « La femelle du genre Turnix (petit 
oiseau qui ressemble à la caille) est généralement aussi 
plus grande, et offre des couleurs plus vives que le 
mâle ; et même, à ce que nous apprend M. Jerdon dans 
son livre sur les « Oiseaux de l’Inde » , les indigènes 
racontent « que les femelles de ces espèces, pendant la 
saison des amours, abandonnent leurs œufs pour vivre 
réunies par bandes, pendant que les mâles se chargent 
de couver ; v on sait aussi que les femelles sont plus 
hardies, plus querelleuses que les mâles. 

Notre manière de voir est encore confirmée par un 
autre fait, qui jusqu’à présent a passé inaperçu ; c’est 
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que, chez la plupart des espèces où les deux sexes sont 
doués de couleu rs brillantes, l'incubation se fait dans 
un trou obscuroudansun nid en rormededôme. La fe- 
melle du martin-pêcheur, parexemple, estsouvent aussi 
brillante que le mâle, et cette espèce niche dans des 
trous pratiqués dans le bord des rivières. Les guêpiers, 
les toucans, les trogons, les momotides font tous leurs 
nids dansdes trous, et, chez tous, les sexes sont sembla- 
bles ; tous aussi sont de couleurs voyantes. Les perro- 
quets choisissent aussi les trous dans les arbres, et, chez 
la plupart d’entre eux, il n’existe aucune différence 
sexuelle appréciable, tendant à cacher la femelle. Les 
pics rentrent dans la même catégorie, car la femelle 
n’est pas en général moins apparente que le mâle, 
bien que les deux sexes diffèrent souvent de couleur. 
Les nids des bergeronnettes et des mésanges sont ca- 
chés, et les femelles sont presque aussi brillantes que 
leurs compagnons. Le joli oiseau d’Australie, Par- 
dalotus punctatus, dont la femelle a sur le dos des ta- 
ches très-apparentes, fait son nid dans un trou du sol. 
On peut encore citer les Iclerides et les Tan garas ; 
tous deux sont de couleurs très-brillantes ; les pre- 
miers n’offrent que peu ou point de différence sexuelle 
à cet égard, et ils vivent cachés dans des nids couverts; 
chez les seconds au contraire, qui nichent à ciel ouvert, 
la femelle est terne, et parfois même avec des teintes 
presque protectrices. ^ 

Sans doute la règle ici indiquée souffre bien des 
exceptions individuelles; car des causes nombreuses et 
variées ont produit la coloration et les habitudes des 
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oiseaux; ces deux caractères ont à leur lour agi el réagi 
l’un sur l’autre, et, sous l’influence de conditions 
nouvelles, l’un des deux a pu être modiflé, tandis 
que l’autre, bien qu’inutile, était conservé par hérédité, 
constituant une apparente exception à une règle qui 
paraît d’ailleurs générale. 

En somme, les différences sexuelles de couleur chez 
les oiseaux, ainsi que leur mode de nicher, sont par- 
faitement d’accord avec la loi de l’adaptation protectrice 
des couleurs et des formes ; loi qui paraît avoir gêné 
jusqu’à un certain point l’action puissante de la sélec- 
tion sexuelle, en influant positivement sur la couleur 
des oiseaux femelles, aussi bien qu’elle a sans aucun 
doute déterminé celle des insectes femelles. 


Ulililé des couleurs voyantes de plusieurs clicnillcs. 

Depuis la première publication de cet essai, on a 
trouvé, dans le principe de la protection par les cou- 
leurs, l’explication d’une difficulté assez curieuse. 

Un grand nombre de chenilles sont douées de couleurs 
assez brillantes pour frapper les yeux même à grande 
distance, et on a observé que ces animaux se cachent 
rarement. D’autres espèces cependant sont vertes ou 
brunes, très-semblables aux substances dont elles se 
nourrissent: il enestaussi qui imitent le bois, et se 
tiennent immobiles attachées à l’extrémité d’une 
branche, paraissant ainsi en être un rejeton. Or les che- 
nilles constituent une grande partie de la nourriture des 
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oiseaux; il n’était donc pas facile de comprendre pour- 
quoi certaines d’entre elles avaient des couleurs et des 
marques propres à les rendre particulièrement visibles. 
M. Darwin m’a parlé de ce phénomène, comme présen- 
tant une difflculté à un autre point de vue; en effet, il 
était arrivé à admettre que les couleurs brillantes dans 
le règne animal sont dues surtout à lasélection sexuelle; 
or celle-ci ne peut pas avoir agi sur les larves qui n’ont 
pas de sexe. Raisonnant par analogie avec d'autres in- 
sectes, je conclus que, puisque certaines chenilles sont 
évidemment protégées par leurs couleurs imitatives, et 
beaucoup par les épines ou les poils qui recouvrent 
leurs corps, les nuances vives des autres devaient aussi 
leur être utiles de quelque manière; me rappelant en 
outre que certains papillons sont l’aliment le plus re- 
cherché des oiseaux, tandis que d’autres leur répu- 
gnent, et que ces derniers sont pour la plupart bril- 
lamment colorés, je pensai qu’il en était probablement 
de même pour l,es chenilles, c’est-à-dire que celles qui 
ont des couleurs voyantes ont un goût désagréable aux 
oiseaux et sont par conséquent rejetées par eux. Ce 
dernier caractère serait cependant par lui-même un 
faible avantage poor la chenille; car son corps est' si 
mou et si délicat qu'une fois saisie et rejetée par un 
oiseau, elle serait presque certainement tuée, il fallait 
donc qu’un antre caractère constant et évident Ht tou- 
jours discerner aux oiseaux les espèces immangéables ; 
c’est précisément à cela que servent des couleurs très- 
éclatantes, jointes à l’habitude de l’animal de s’expo- 
ser à tous les regards ; ces deux traits font en effet un 
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contraste absolu avec les teintes vertes ou brunes et 
la vie cachée des autres espèces. 

Je fis de celte question le sujet d’une communication 
à la Société entomologique (voy. Proceedinr/s, 4 mars 
1867), dans le but de provoquer les observations que 
quelques membres pourraient avoir l’occasion do faire 
pendant l’été suivant ; en outre j’écrivis au journal «The 
Field» , une lettre dans laquelle,expliquant d’ailleurs le 
grand intérêt et l’importance scientifique du problème, 
je demandais que quelques-uns des abonnés vou- 
lussent bien contribuer à sa solution, en recherchant 
quels insectes sont rejetés par les oiseaux. Je ne reçus 
qu’une seule réponse : curieux exemple du peu d’intérêt 
que les lecteurs de ce journal prennent aux questions 
d’histoire naturelle; elle venait d’un propriétaire du 
Cumberland qui me faisait part de quelques observa- 
tions intéressantes sur la répulsion et le dégoût 
qu’inspire à tous les oiseaux la « chenille du groseil- 
lier » , c’est probablement celle de la phalène du gro- 
seillier {Abraxas grossu/ariata). Ni les jeunes faisans, 
ni les perdrix ou les canards sauvages ne consentaient 
à la manger; les moineaux et les pinsons ne la tou- 
chaient jamais, et tous les oiseaux auxquels elle était 
présentée, la rejetaient avec une horreur évidente. On 
verra que ces observations sont confirmées par deux 
des membres de la Société entomologique, à qui nous 
sommes redevables de renseignements plus détaillés. 

£n mars 1869, M. Jenner Weir communiqua une 
série d’observations précieuses faites pendant plusieurs 
années dans sa volière, qui renfermait les oiseaux sui- 
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Tants, tous plus ou moins insectivores: le rouge-gorge, 
le bruant jaune, le bruant des roseaux, le bouvreuil, le 
pinson, le bec croisé, le merle-grive, le pipil des arbres, 
le tarin d’Europe, le sizerin boréal. M. Weir observa 
que ces oiseaux rejetaient toujours les chenilles velues; 
ils négligeaient absolument cinq espèces distinctes, et 
les laissaient ramper impunément durant plusieurs 
jours dans la volière. Ils refusaient aussi les chenilles 
épineuses delà Petite Tortue et du Paon de jour; mais, 
dans ces deux derniers cas, c’est à cause de leur goût, 
à ce que pense M. Weir, non à cause des poils ou des 
épines ; en effet quelques chenilles très-jeunes d’une es- 
pèce velue étaient rejetées, bien que les poils ne fussept 
pas encore développés, et les chrysalides lisses des pa- 
pillons ci-dessus nommés l’étaient avec la même per- 
sistance que les larves épineuses. Ici, par conséquent, 
les poils et les épines semblent n’ëtre que des signes 
indiquant que l’animal n’est pas mangeable. 

* M. Weir fit ensuite des expériences avec ces chenilles 
lisses et brillantes, qui ne se cachent jamais, mais pa- 
raissent plutôt chercher à attirer les regards. Telles sont, 
par exemple, celle de VAbrajos grosnulariata (tachetée 
de blanc et de noir), celle de la Diloba cœnileocephala 
(d’un jaune pâle avec une large bande latérale bleue ou 
verte), celle de la Cucullia verbasci (d’un blanc verdâtre 
avec des raies jaunes et des taches noires), et celle de 
VAnthrocera filipmdulœ (jaune avec des taches noires). 
Données aux oiseaux à différentes, reprises, et parfois 
mélangées avecjd’autres chenilles qui étaient avidement 
dévorées , elles furent toujours rejetées ; négligées 
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même absolument, elles continuaient à ramper libre- 
ment clans la volière jusqu a leur mort. 

M. Weir porta ensuite ses observations sur les larves 
que leur couleur terne semble protéger, et il résume 
ainsi les résultats obtenus : «Les oiseaux mangent avec 
« avidité toutes les chenilles qui ont des habitudes noc- 
« turnes, des couleurs ternes, avec un corps charnu et 
c une peau lisse. Ils goûtent beaucoup aussi toute es- 
« pèce de chenille verte, et ne refusent jamais les Géo- 
« mètres, qui, attachées à une plante par leurs pattes 
« anales, ressemblent à de petites branches, u 

Dans la môme réunion, M. A. G. Butler, du British 
Muséum, fit part de ses observations sur les lézards, 
les grenouilles et les araignées, dont les résultats con- 
firment d’une manière frappante celles de M. Weir. 11 
conserva pendant plusieurs années trois lézards verts, 
qui étaient excessivement voraces, mangeant toute espèce 
de nourriture, depuis des gâteaux à la frangipane jus- 
qu’à des araignées, et dévorant des mouches, des che- 
nilles et des bourdons ; il y avait cependant certaines 
espèces de chenilles qu’ils ne prenaient que pour les 
rejeter aussitôt : entre autres la chenille du groseillier 
(Abraxas grossitlariala) , aiV Anlhrocera filipeadulœ; le 
lézard les rejetait immédiatement avec dégoût, et ne les 
inquiétait plus ensuite. Après cela M. Butler garda 
quelques crapauds qu’il nourrissait avec des chenilles 
de son jardin; mais deux d’entre elles furent constam- 
ment rejetées; c’était la chenille déjà mentionnée du 
groseillier et celle AeVHalia wavaria, qui est de couleur 
verte, avec des bandes très-apparentes blanches ou 
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jaunes et des taches noires. La première fois que ces 
espèces furent offertes aux crapauds, ceux- ci se jetèrent 
sur elles avec avidité et les firent passer dans leur 
bouche; mais immédiatement ils parurent s’apercevoir 
de leur erreur, et on les vit immobiles, la bouche ou- 
verte, s’efforcer en remuant la langue de se débar- 
rasser de cet aliment désagréable. 

Il en fut de même avec les araignées. Ces deux che- 
nilles furent mises à différentes reprises dans tes toiles 
de YEpeira diadema&i delà Lycosa. Dans le premier cas, 
elles furent rapidement détachées de la toile et laissées 
en liberté ;dansle second cas, elles disparurent d’abord, 
emportées dans les mâchoires de l’araignée jusqu’au 
fond de sou entonnoir, mais elles reparurent toujours, 
remontant en toute hâte le long des parois. 

M. Butler a vu des lézards lutter avec des bourdons et 
finir par les dévorer. 11 a observé une grenouille qui, 
posée sur du sedum, sautait pour s’emparer des abeilles 
qui volaient autour d’elle, et tes mangeait sans être arrê- 
tée par leurs piqûres. Il est donc évident que la possession 
d’un dard ou piquant n’est point, pour une chenille ou 
un insecte très-apparent, une protection aussi efficace 
que celle d’une odeur ou d’un goût désagréable. 

Les observations deM. Weir et de M. Butler con- 
firment d’une manière remarquable l’hypothèse que 
j’avais proposée deux ans auparavant pour la solution 
de la difficulté. Il est généralement reconnu qu’une 
théorie est d’autant plus certaine et plus complète qu’elle 
nous fournit une base plus sûre pour prévoiries faits; je 
crois pouvoir avancer que cette condition est heureu- 
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sement remplie dans le cas actuel, et que celui-ci nous 
fournit par conséquent un puissant argument en faveur 
de la théorie de la sélection naturelle. 


Ri'sumé. 

J’ai exposé brièvement et d’une façon nécessairement 
imparfaite les divers modes par lesquels les formes et 
les couleurs des animaux sont combinées pour leur 
avantage, en les cachant soit àleurs ennemis, soit aux 
êtres dont ilsfont leur nourriture. J'espère avoirmontré 
tou t l’intérêt qu’offre cette étude ; elle fait bien compren- 
dre la place que chaque animal occupe dans l’économie 
générale de la nature, ainsi que les moyens par lesquels 
il réussit à s’y maintenir; elle enseigne aussi quel rôle 
important jouent les plus petits détails dans la struc- 
ture des animaux, sur quels éléments compliqués et 
délicats repose l’équilibredu monde organique. 

Après avoir exposé tous ces détails, il sera utile de 
récapituler les points essentiels. 

Il y a dans la nature une harmonie générale entre 
les couleurs d’un animal et celles du milieu où il vit; 
ceux qui habitent les régions polaires sont blancs, ceux 
du désert sont de la couleur du sable ; le vert domine 
cliez ceux qui vivent dans le feuillage et l’herbe , les 
animaux nocturnes sont de couleur sombre. Cette règle 
n’est pas universelle, mais très-générale, et rarement 
intervertie. Allant un peu plus loin dans l’examen des 
faits, nous trouvons des oiseaux, des reptiles et des 
insectes dont les nuances et les bigarrures se confondent 
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exactement arec la pierre, l'écorce, la feuille, ou la fleur, 
sur laquelle ils se tiennent habituellement, et qui de 
cette façon échappent à tous les regards. Avançons 
d'un pas encore, et nous avons des insectes que leurs 
formes et leurs couleurs font ressembler exactement à 
certaines feuilles, ou fleurs, ou à certains bois, à telle 
branche moussue; et, dans ces cas, des habitudes et des 
instincts très-particuliers viennent aider à l'illusion et 
assurer à l'animal plus complètement encore le secret 
dont il a besoin. 

Puis nous voyons les phénomènes entrer dans une 
phase nouvelle : des êtres nous apparaissent, que leurs 
couleurs ne cachent point et ne rendent nullement sem- 
blables à des substances minérales ou végétales, au 
contraire ils sont très-apparents; mais leur appa- 
rence extérieure les fait ressembler exactement aux re- 
présentants d'un groupe très-dilTérent, tandis qu'ils 
dilTèrent beaucoup de ceux auxquels ils sont d'ail- 
leurs alliés par tous les points essentiels de leur orga- 
nisation. On dirait des acteurs, des comédiens ha- 
billés et peints pour quelque farce, ou bien des fripons 
qui cherchent à se faire passer pour des membres 
connus et respectables de la société. Que signifie cet 
étrange travestissement ? Est-ce que la nature descend 
jusqu'à l'imposture et à la mascarade ? Non pas, ses 
principes sont trop sévères; chaque détail de ses œuvres 
a son utilité. La ressemblance d'un animal avec un 
autre est un phénomène essentiellement de même 
nature que la ressemblance de tel autre à une feuille, à 
une écorce, ou au sable du désert, et tend au même 
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but. Dans ce dernier cas l’ennemi n’attaque pas la 
feuille ou l’écorce, ainsi le déguisement est une sauve- 
garde ; il est aussi une sauvegarde dans l’autre cas ; pour 
diverses raisons, l’ennemi néglige et laisse en sécurité 
l’animal imité, et celui qui l’imite profite do cette par- 
ticularité. 

Le déguisement est de même nature dans les deux 
cas ; ce qui le prouve, c’est que nous rencontrons 
parfois, dans un môme groupe, deux espèces, dont l’une 
ressemble à une substance végétale, et l’autre, à un 
animal d’un autre groupe ; ce dernier, étant très-abon- 
dant, d'ailleurs très-visible et ne cherchant point à se 
cacher, doit posséder quelque protection secrète contre 
les attaques de ses ennemis ; celle-ci est souvent facile 
à constater, c’est par exemple un goût rebutant ou bien 
une dureté qui le rend indigeste. Si l’on pousse l’exa- 
men plus loin, on découvre que, dans beaucoup de 
cas, c’cst la femelle seule qui possède ce déguisement ; 
d’ailleurs il est clair qu’elle a beaucoup plus besoin 
de protection que le mâle, et que sa conservation pen- 
dant une période plus longue est absolument nécessaire 
au maintien de la race; nous avons ici par conséquent 
une nouvelle preuve que la ressemblance sert dans 
tous les cas à ce grand but, la conservation de l’espèce. 

En cherchant à expliquer ces phénomènes comme 
résultant de la variation par sélection naturelle, nous 
partons du fait que des variétés blanches se rencontrent 
fréquemment et que, une fois protégées contre leurs en- 
nemis, elle se montrent capables d’exister et de se repro- 
duire. Nous savons en outre qu’il existe des variétés de 


Digilized by Goc^le 


PROTECTRICES DES ANIMAUX. 127 

teintes différentes^ la loi de la « survivance des plus 
aptes» a pour conséquence inévitable la disparition des 
variétés à couleurs nuisibles et le maintien de celles à 
qui leurs couleurs sont une sauvegarde; cela nous suffit 
pour expliquer les teintes protectrices des espèces polai- 
res et de celles du désert. Mais, ceci une fois admis, les 
exemples d’imitation protectrice sous toutes les formes, 
allant jusqu’aux cas les plus merveilleux de ce qu’on 
appelle « mimique, » constituent une série continue et 
graduée, qui ne nous laisse aucune place où nous 
puissions placer une limite et dire : jusqu’ici la variation 
par sélection naturelle suffit pour rendre compte des 
phénomènes, mais au delà il faut une cause plus 
puissante. Les théories opposées qui ont été mises eu 
avant, telles que la « création spéciale » de chaque 
forme imitative, ou l'action des « conditions semblables 
d’existence » pour quelques cas, ou bien encore celle 
de << l’hérédité et du retour aux formes primitives » , 
pour d’autres, — toutes ces théories sont, comme on 
l’a vu, sujettes à beaucoup d’objections, et même les 
deux dernières sont en contradiction absolue avec quel- 
ques-uns des faits les plus constants et les plus remar- 
quables parmi ceux dont on cherche l’explication. 

Considérations générales sur la couleur dans la nature. 

Tel est donc le rôle important qu’a joué la « ressem- 
blance protectrice » pour déterminer les couleurs et en 
général les caractères externes de plusieurs groupes 
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d’animauT. Ce fait, une fois saisi, nous permettra de 
comprendre l’un des phénomènes les plus frappants 
de la nature, savoir, l’uniformité de couleur qui règne 
parmi les végétaux, comparée à la curieuse diversité 
qui, au contraire, caractérise le règne animal. On se 
demande pour quelle raison les arbres et les arbustes ne 
sont pas ornés de teintes aussi variées et de dessins aussi 
remarquables que les oiseaux et les papillons ; les fleurs 
nous montrent bien que les tissus végétaux ne sont 
pas incapables d’offrir des couleurs vives, mais les 
fleurs ne nous offrent point ces dessins merveilleux 
que nous admirons chez beaucoup d’insectes, ces ar- 
rangements compliqués de raies, de points et de taches, 
ces lignes où les effets d’ombre contribuent même à 
l’harmonie des teintes. 

Selon l’opinion deM. Darwin, les belles couleurs des 
fleurs sont dues en grande partie à ce qu’elles attirent 
les insectes dont l’intervention est souvent nécessaire à 
la fécondation, tandis que dans le règne animal elles 
résultent de la sélection sexuelle. Nous admettons plei- 
nement la justesse de cette théorie; mais, en même 
temps, il ressort évidemment des faits et des arguments 
qui ont précédé, quelaiiané/édes couleurs et des signes 
distinctifs parmi les animaux est beaucoup due à ce que, 
pourun grand nombre, il est d’une importance suprême 
qu’ils soient cachés : c’est ainsi que les diverses teintes 
des minéraux et des végétaux ont été directement repro- 
duites dans le règne animal, et ont subi des modiOca- 
tions successives, au fur et à mesure qu’une prolection 
spéciale devenait nécessaire. Deux causes distinctes ont 
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donc contribué au développement de la couleur dans 
le monde animal, et sa diversité extraordinaire est d’au- 
tant plus facile à comprendre, qu’elle est due à l'actiou 
séparée de chacun de ces deux facteurs et à l’action 
combinée de tous les deux. Ces causes rentrent d’ailleurs 
dans la loi générale de l’utilité, dont la preuve est due 
presque entièrement à M. Darwin. 

^ Une connaissance plus exacte des divers phénomènes 
qui se rattachent au sujet traité jusqu’ici, nous appren- 
dra peut-être quelque chose sur les sons et les facultés 
mentales des animaux inférieurs. Car, si les couleurs 
qui leur plaisent sont les mômes qui nous séduisent 
aussi, et si les divers travestissements que nous venons 
d’énumérer sont aussi trompeurs pour eux que pour 
nous, il est évident que, chez eux, le sens de la vue, 
aussi bien que les facultés de perception et de senti- 
ment, sont essentiellement de môme nature que les 
nôtres: résultat d'une haute importance philosophique 
pour l’étude de notre propre nature et de nos rapports 
avec les animaux inférieurs. 


Conclusion. 

Malgré la grande quantité de faits intéressants qui ont 
été constatés, on peut dire que le sujet qui vient d’être 
traité est encore peu connu. L’histoire naturelle des 
tropiques n’a jamais encore été étudiée avec une pleine 
intelligence de ce qu’il fallait observer pour résoudre 
ces questions. Les différents genres de protection que 
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les animaux retirent de leurs couleurs et deleurs formes, 
ces étranges déguisements qui les font ressembler à des 
substances minérales ou végétales, leur merveilleuse 
imitation d’autres êtres, tout cela offre au zoologiste un 
champ inépuisableet presque inexploré; l’étude de ces 
phénomènes jettera sans doute une vive lumière sur les 
lois et les conditions qui ont produit cette merveilleuse 
variété de couleurs et de nuances qui constitue l’un 
des caractères les plus attrayants du règne animal, mais 
, dont les causes immédiates sont encore difficiles à ex- 
pliquer. 

J’ai cherché à montrer que, dans ce domaine vaste 
et pittoresque de la nature, on peut expliquer, par des 
causes simples et relativement connues, bien des phéno- 
mènes qui jusqu’à présent passaient pour être dus à ces 
combinaisons incalculables de lois qu’on appelle le 
hasard, ou bien à la volonté directe du Créateur. Si j’y 
ai réussi, j’aurai atteint mon but actuel ; je me propo- 
sais en effet d’étendre à une catégorie nombreuse de 
détails curieux, mais négligés jusqu’à aujourd’hui, cet 
intérêt qu’inspirent généralement les faits plus frappants 
de l’histoire naturelle, et de contribuer pour ma part, 
quelque faible qu’elle pût être, à établir ce principe: 
que les phénomènes de la vie sont, comme les autres, 
assujettis au règne de la loi. 



IV 


LES PAPILLONIDES DES ILES MALAISES; PREUVES 
QU’ILS APPORTENT A LA THÉORIE DE LA SÉ- 
LECTION NATURELLE. 

Valeur particulière des Lépidoptères diurnes pour des recherche 
de cette nature. > 

Lorsqu'un naturaliste étudie les mœurs, la structure 
ou les affinités des animaux, peu importe le groupe au- 
quel il applique particulièrement son attention, car tous 
lui offrent également un nombre infini de matériaux pour 
ses recherches et ses observations. Mais, si son but est 
d’étudier les phénomènes de distribution géographique 
ou de variation locale, sexuelle, ou générale, la valeur 
■ et l’importance relative des divers groupes sont très- 
dilférentes. Les uns habitent une région trop limitée, 
les autres ne présentent pas une variété suffisante de 
formes spécifiques, ou encore, ce qui est d’une impor- 
tance majeure, un grand nombre de groupes n’ont pas 
' été jusqu’à présent l’objet d’observations suffisantes 
daus toute l’étendue de la région qu’ils habitent; d’où il 
résulte que les matériaux nous manquent pour arriver 
à des conclusions exactes sur les phénomènes qu’ils pré- 
sentent dans leur ensemble. C’est donc dans les groupes 
qui sont, et même depuis longtemps, particulièrement 
recherchés parles collectionueurs, que le savant, lors- 
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qu’il étudié la variation et la distribution des espèces, 
trouvera les matériaux les plus satisfaisants, parce 
qu’ils sont les plus complets. 

Les Lépidoptères, ou papillons diurnes, sont au pre- 
mier rang sous ce rapport. On en a fait des collections 
dans toutes les parties du monde, à cause de leur e.x- 
trême beauté et de leur diversité infinie, et leurs nom- 
breuses espèces et variétés ont été reproduites dans 
une série d'ouvrages magnifiques, depuis ceux de Cra- 
mer, contemporain de Linné, jusqu’aux travaux inimi- 
tables de notre compatriote Ilewitson (1). 

D’ailleurs, indépendamment de leur abondance, de 
leur distribution universelle, et de l’intérêt qu’ils ont 
inspiré, ces insectes ont des qualités qui les rendent par- 
ticulièrement propres à élucider les questions spéciales 
dont nous avons parlé. Ce sont l’immense développe- 
ment des ailes, et leur structure particulière; non- 
seulement leurs formes varient plus que chez tous les 
autres insectes, mais elles offrent sur leurs deux sur- 
faces une diversité infinie de dessins, de couleurs et de 
tissus; les écailles qui les recouvrent plus ou moins 
complètement, imitent les riches nuances et les reflets 
délicats du satin ou du velours, brillent d’un éclat 
métallique, ou rappellent les teintes chatoyantes de l’o- 
pale. Cette surface, si délicatement peinte, sert comme 
de registre où s’inscrivent les moindres différences 
d’organisation; nne nuance, une tache ou une raie 

(I) W. E. Hevrllton, de Oatlanda, Walton-on-Thames, est l'auteur des 
Papilloiu exotiques et d'autres ouvrages, ornés de figures admirables, peintes 
par lul^néme; il possède la plus belle collection de papillons connue. 
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additionnelle, une légère modification dans le contour, 
se reproduisent avec la régularité et la fixité la plus par- 
faite, tandis que le corps et les autres membres n’off rent 
aucun changement appréciable. Les ailes des papillons, 
comme le dit fort bien M. Bâtes, « sont les tablettes 
sur lesquelles la nature écrit l’iiisloire de la modifica- 
tion des espèces ; » elles nous permettent d’apercevoir 
des variations qui sans elles seraient incertaines ou dif- 
ficiles à observer, et nous montrent sur une grande 
échelle les effets des conditions physiques ou climaté- 
riques dont l’influence se fait sentir plus ou moins 
profondément dans l’organisation de tout être vivant. 

Une considération prouvera, je crois, que cette grande 
sensibilité aux causes modificatrices n’est pas imagi- 
naire. Les Lépidoptères en général sont, de tous les in- 
sectes, ceux qui varient le moins dans les formes, la 
structure et les habitudes essentielles, quoique, par le 
nombre de leurs formes spécifiques, ils ne soient pas 
très-inférieurs aux ordres beaucoup plus répandus dans 
la nature, et qui présentent des modifications organiques 
plus profondes. Les Lépidoptères, à l’état de larve, sont 
tous herbivores; à l’état parfait ils se nourrissent du suc 
des plantes ou d’autres liquides. Les groupes les plus 
éloignés les uns des autres ne diffèrent que peu d’un 
typecommun et n’offrent que des modifications d’habi- 
tudes ou de structure comparativement peu impor- 
tantes. Les Coléoptères, les Diptères ou les Hyméno- 
ptères, au contraire, présentent des variations beaucoup 
plus considérables et plus essentielles : dans tous ces 
ordres, nous trouvons des herbivores et des carnassiers. 
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des animaux aquatiques, terrestres et parasites; les 
graines, les fruits, les os, les cadavres, le fumier, l’é- 
corce, servent de nourriture et d'habitation à des 
familles entières de ces insectes, chacune dépendant 
exclusivement delasubstance qui lui est assignée, tandis 
que les Lépidoptères, à quelques rares exceptions près, 
sont réduits à la seule fonction de dévorer le feuillage 
des végétaux vivants. On pourrait croire dès lors que leur 
richesse spécifique serait seulement égale à celle des 
sections des autres ordres dont le mode d’existence 
offre la même uniformité; or au contraire leur nombre 
peut se comparer à celui d’ordres entiers, beaucoup 
plus variés dans l’organisation et les mœurs ; ce fait me 
paraît prouver qu’ils sont en général à un haut degré 
susceptibles de moditications spécifiques. 


Question du rang des Papillonides. 

Le groupe des Papillonides a été jusqu’à aujourd’hui 
placé par le consentement universel ou à peu près, 
au premier rang de l’ordre des lépidoptères diurnes, et 
quoique cette position leur ait été récemment contestée, 
je ne puis absolument me rendre au raisonnement par 
lequel on propose de les dégrader. M. Bâtes, dans son 
excellent Essai sur les Héliconides (publié dans les Tran- 
sactions of the Linnean society, vol. XXIII, p. 495), ré- 
clame pour celles-ci la première place, principale- 
ment à cause de la structure imparfaite des pattes 
antérieures, poussée dans ce cas-ci à un degré extrême 
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d’avorlement, ce qui les éloigne, plus qu’aucune autre 
tribu, des Hespérides et des Hétérocères, qui tous ont 
les pattes parfaites. Reste à savoir si une différence 
même très-grande qui se manifeste uniquement par 
l’imperfection ou l’avortement de certains organes, peut 
justifier, dans le groupe qu’elle caractérise, des préten- 
tions à une place élevée dans l’échelle des organismes; 
c’est encore moins admissible, quand un autre groupe, 
dont les organes correspondants sont parfaits, présente 
des modifications particulières, et possède en outre 
un organe absolument absent dans le reste de l’ordre. 

Or tel est précisément le cas pour les Papillonides; les 
insectes parfaits possèdent deux caractères qui leur sont 
spéciaux. M. Edward Doubleday.dans son « Généra of 
diurnal Lepidoptera », nous dit que « les Papillonides 
peuvent toujours être distingués par leur nervure mé- ^ 
diane, qui paraît divisée en quatre branches, et 
l’éperon que présentent les tibias des pattes antérieures; 
ces deux caractères ne se retrouvent dans aucune autre 
famille. » La disposition en quatre branches de la ner- 
vure médiane est si constante, si particulière, et si bien 
marquée, qu'on peut du premier coup d’œil déterminer 
si un papillon appartient ou non à cette famille, et je ne 
sache pas qu’aucun autre groupe de papillons, compa- 
rable à celui-ci soit par sa richesse spécifique, soit par 
les modifications de ses formes, possède dans la disposi- 
tion des nervures un caractère qui offre le même degré 
de certitude. L’éperon sur les tibias antérieurs se re- 
trouve chez quelques Hespérides ; on croit y voir une 
affinité directe entre ces deux groupes, mais je ne pense 
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pas que ce fait puisse contre-balance ries dilTérences de 
la disposition des nervures et de toutes les autres par- 
ties de l’organisation. Mais le trait le plus caractéristique 
des Papillonides, auquel on n’a pas, à mon avis, 
attaché assez d’importance, est, sans aucun doute, la 
structure particulière des chenilles. Elles possèdent 
toutes un organe extraordinaire, situé sur le cou ; c’est 
une tentacule en forme d’Y, entièrement cachée à l’état 
de repos, mais que l’insecte a la faculté de lancer tout à 
coupau dehors quand il est alarmé. Ce singulier appa- 
reil, long de près d’un demi-pouce chez quelques es- 
pèces, est pourvu de muscles qui servent à le pousser 
eu avant et à le retirer ; parfaitement invisible quand 
l’animal se repose, il est susceptible d'être brusque- 
ment projeté au dehors, et sa couleur est d’un rouge de 
sang; ces différents caractères doivent le faire consi- 
dérer comme servant de protection à la chenille, en 
effrayant et en mettant en fuite l’ennemi prêt à la 
saisir; cet organe est donc une des causes quiont amené 
la vaste extension et maintenu la permanence de ce 
groupe aujourd’hui si important. Ceux qui croient que 
des particularités de structure aussi remarquables n’out 
pu naître que par une longue série de variations mini- 
mes dont chacune était utile à leur possesseur, doivent 
voir, dans la possession exclusive d’un pareil organe 
par un seul groupe, une preuve de son ancienne ori- 
gine, et de modifications continuées depuis des temps 
reculés. Une addition structurale aussi positive à l’orga- 
nisation d’une famille, remplissant une fonction im- 
portante, me paraît à elle seule sufflsante pour consi- 
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dérer les Papillonides comme les membres les plus 
élevés de leur ordre et leur conserver ainsi la place 
que leur assignent la taille, la force et la beauté de leur 
organisation générale à l’état d’insectes parfaits. 

M. Trimen a publié dans les Transactions of the 
Linnean Society (année 1868), un mémoire sur les 
« Ressemblances mimiques chez les papillons d’A- 
frique » ; dans ce travail il soutient avec force les vues 
de M. Rates sur la position élevée des Danaïdes rela- 
tivement aux Papillonides, et avance, entre autres 
faits, la ressemblance incontestable qui existe entre 
la chrysalide du Parnassiiis, un genre des Papillo- 
uides, et celles de quelques Hespérides et de quelques 
espèces nocturnes. J’admets, en effet, qu’il a prouvé 
que les Papillonides ont conservé certains caractères 
propres aux lépidoptères nocturnes, et perdus par les 
Danaïdes, mais je nie qu’ils doivent être, par cette raison, 
considérés comme inférieurs à ces derniers. Je pourrais 
indiquer d’autres caractères, qui les éloignent des 
papillons nocturnes plus encore que les Danaïdes. Les 
antennes en massue sontl’un des traits les plusimpor- 
tants et les plus constants qui distinguent les papillons 
diurnes des papillons crépusculaires et nocturnes; or, 
de tous les papillons, c’est chez les Papillonides que cette 
forme est la plus accusée, et la plus parfaitement déve- 
loppée. De plus, les deux grandes sections des Lépido- 
ptères se distinguent d’une manière générale par leurs 
mœurs respectivement diurnes et nocturnes, et les Pa- 
pillonides, avec leurs proches alliées les Piérides, sont 
les plus exclusivement diurnes de tous les papillons; 
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presque tous fréquentent les lieux exposés au soleil, 
et ils ne présentent pas une seule espèce crépusculaire. 
En revanche, le groupe nombreux des Nymphaliens 
(dans lequel M .Bâtes comprend comme sous-familles, les 
Danaïdes et les Héliconides) contient une sous-famille 
entière, les Brassolides, et un grand nombre de genres 
(Thaumantis , Zeuxidia,Pavonia,c.\.c.) dont les mœurs 
sont crépusculaires ; enfin une proportion considé- 
rable de Satyrides et plusieurs des Danaïdes se tiennent 
de préférence à l’ombre. 

Le problème de la supériorité d’un type dans un 
groupe d’organismes donné, et la détermination de l’es- 
pèce qui occupe la première place, sont des questions 
d’un si grand intérêt, que nous ferons bien de les con- 
sidérer plus à fond, en comparant les Lépidoptères avec 
quelques groupes d’animaux supérieurs. 

M. Trimen avance un argument qui me parait peu 
solide. Il dit que le type lépidoptère, comme le type 
oiseau, est éminemment aérien, et que, par conséquent, 
une diminution des organes ambulatoires, loin d'être 
un signe d’infériorité, indique peut-être une forme 
su périeure parce qu’elle est plus exclusivement aérienne. 
Ce raisonnement placerait au premier rang des oiseaux 
lesplusaériensd’entre eux, les martinets etlafrégate, par 
exemple, et cela parce que leurspattes sont impropres à 
lamarche.Mais aucun ornithologue neles a classés delà 
sorte, et trois groupes d’oiseaux seulement se disputent 
la prééminence. Ce sont: 1“ les faucons, à cause de 
leur perfection générale, de la rapidité de leur vol, de 
leur vue perçante, de leurs pattes armées de puissantes 


Digitized by Google 


LES PAPILLONIDES DES ILES MALAISES. 139 

serres rétractiles, de la beauté deleurs formes, de l’élé- 
gance et de l’agilité de leurs mouvements; — 2“ les 
perroquets, dont les pattes, quoique mal conformées 
pour la marche, sont parfaites comme organes préhen- 
seurs, et qui possèdent un cerveau volumineux et beau- 
coup d’intelligence ; en revanche, leur vol est faible ; 
— 3” les grives et les corneilles comme offrant le type 
des oiseaux percheurs, à cause de l’équilibre bien pon- 
déré de toute leur structure, dans laquelle aucun or- 
gane ni aucune fonction n’atteignent une prédominance 
anormale. 

Pour ce qui est des mammifères, on pourrait pré- 
tendre que, puisqu’ils sont le type terrestre par excel- 
lence parmi les vertébrés, la supériorité de la marche 
et de la course est essentielle à la perfection du type, ce 
qui donnerait le premier rang au cheval, au daim ou 
au léopard, et non pas aux Quadrumanes. Nous avons 
ici un exemple très-frappant, car un groupe de Qua- 
drumanes, celui des Lémuriens, est incontestablement 
plus rapproché des Insectivores inférieurs et des Mar- 
supiaux, que ne le sont les Carnivores et les Ongulés; 
c’est ce qui est surtout démontré par le fait que les Opos- 
sums possèdent une main dont le pouce est parfai- 
tement opposable, et très-semblable à celle des Lému- 
riens, et par la nature douteuse du Galéopilbèque, cu- 
rieux animal, classé tantôt comme un Lémurien, tantôt 
comme un Insectivore. 

Ensuite, les mammifères aplacentaires, comprenant 
les Ornithodelphes et les Marsupiaux, sont considérés 
comme inférieurs aux mammifères placentaires. Or, 
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l’un des caractères distinctifs des Marsupiaux est que 
leurs petits naissent aveugles et très-imparfaits ; on 
pourrait donc en conclure que les animaux dont les 
petits naissent parfaits sont les plus élevés, puisqu’ils 
sontles pluséloignés du type inférieur des Marsupiaux, 
ce qui donnerait aux Ruminants et aux Ongulés la préé- 
minence sur les Quadrumanes et les Carnivores. 

Mais les mammifères nous offrent un autre exemple, 
qui démontrera à quel point ce genre de raisonnement 
est fallacieux. S’il est un caractère particulièrement 
distinctif de cette classe d’animaux, et quiluisoilessen- 
tiel, c’est bien celui dont elle dérive son nom, la pos- 
session de glandes mammaires et la faculté d’allaiter 
ses petits; qu’y aurait-il de plus rationnel que de mettre 
au premier rang des mammifères le groupe chez lequel 
cette importante fonction est le plus développée et le 
plus longtemps nécessaire au développement des petits? 
Cependant ce groupe est précisément celui des .Marsu- 
piaux; l’allaitement commence chez eux quand les 
petits sont encore à l’état de fœtus et continue jusqu’à 
leur entier développement: ils dépendent donc pendant 
un temps très-long, et d’une manière absolue, de ce 
mode d’alimentation. 

Ces exemples démontreront, je crois, que nous ne 
pouvons déterminer le rang d’un groupe quelconque 
par la considération du degré de rapport ou de diffé- 
rence que présentent certains de ses caractères avec leu rs 
correspondants dans un groupe reconnu inférieur. Ils 
montrent aussi que le groupe le plus élevé d’une 
classe peut être jdus rapproché de l’un des derniers 
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que ne le sont d’autres, développés à côté d’eux, qui se 
sont écartés du type commun; mais qui cependant, à 
cause d’un manque d’équilibre ou d’une trop grande 
spécialisation de leurs organes, n’ont jamais atteint un 
degré supérieur d’organisation. L’exemple des Quadru- 
manes nous est très-précieux à ce point de vue, car 
grâce à leur affinité incontestable avec l’homme, nous 
sommes assurés de leur supériorité relativement aux 
autres ordres de mammifères, et, d’un autre côté, ils 
sont plus évidemment alliés à certains groupes infé- 
rieurs que beaucoup d’autres. Le cas des Papillonides 
me parait exactement comparable à celui-ci, et, tout 
en admettant les preuves de leur affinité avec les groupes 
inférieurs des Ilespérides et des Nocturnes, Je main- 
tiens que, vu le développement égal et complet de toutes 
les parties de leur organisation, ces insectes représen- 
tent leplushaut point de perfection auquel le type des 
papillons soit parvenu, et méritent d’occuper la pre- 
mière place dans tous les systèmes de classification. 


Distribution géographique des Papillonides. 


Ces papillons sont assez généralement distribués sur 
le globe, mais ils sont particulièrement abondants sous 
lesTropiques,où ils atteignent leur maximum de taille 
et de beauté, et la plus grande variété de formes et de 
couleurs. Dans l’Amérique du Sud, l’Inde septentrio- 
nale, et l’archipel Malais, ces magnifiques insectes sont 
répandus avec une telle profusion qu'ils deviennent 
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l’un des traits les plus caractéristiques du paysage. Dans 
les lies Malaises, en particulier, les grands Ornithoptères 
voltigent sur la lisière des forêts et des terres cultivées, 
et leur grande taille, leur vol majestueux et leurs bril- 
lantes couleurs, les rendent plus apparents que la plu- 
part des oiseaux. 

Deux grands et beaux Papilio {Memnon et Nephelns) 
ne sont pas rares dans les faubourgs ombragés de la 
ville de Malacca; on les voit poursuivre leur vol irrégu- 
lier le long des routes, ou étendre leurs ailes aux rayons 
bienfaisants du soleil. A Amboine, et dans les autres 
villes des Moluques, le Ûeiphohus et le Sevents, quel- 
quefois môme VU^^sses azuré, fréquentent ordinaire- 
ment les orangers et les plates-bandes de tleurs, s’a- 
venturant quelquefoisjusque dans les étroits bazars et 
les marchés couverts de la ville. On voit souvent à Java, 
dans les lieux humides, le long des routes, ÏAi'Jioia, 
tout couvert d’une poussière dorée, en compagnie du 
Sarpedon, du Bulhydes, de Y Agnmemnon, et plus ra- 
rement le superbe Antiphates à queue fourchue. Ou no 
peut guère se promener une matinée dans les parties 
les plus fertiles de ces îles, sans rencontrer trois ou 
quatre espèces de Papilio, et souvent le double. On en 
connaît aujourd’hui 130 qui habitent cet archipel; j’en 
ai recueilli moi-même jusqu’à 06. Trente espèces se 
trouvent à Bornéo, c’est le plus grand nombre qu’on 
ait ilécouvert dans une seule île; j’en ai pris moi- 
même 23 espèces daus les environs de Sarawak. Java 
possède vingt-huit espèces, Célèbes viugl-quatre, la 
péninsule de Malacca, vingt-six. Ces chiffres dimi- 


Digitized by Google 


LES PAPILLONIDES DES ILES MALAISES. 143 

Duent en avançant vers l’est. Batchian a dix-sept es- 
pèces, la Nouvelle-Guinée n’en a jusqu’à présent 
fourni que quinze, mais cette évaluation est certaine- 
ment trop faible, car nous n’avons encore sur cette 
grande lie, que des connaissances très-imparfaites. 


Définition du mol espèce. 

J’ai rencontré dans l’estimation de ces chiffres la 
difficulté qui arrête souvent le naturaliste. Il s’agit de 
déterminer ce qui est e.cpêce et ce qui est variété. 

La région Malaise, se composant d’un grand nombre 
d’iles généralement d’une haute antiquité, possède, re- 
lativement à son étendue, un très-grand nombre de 
formes distinctes. Souvent, à la vérité, elles ne diffèrent 
que par de très-petits détails, mais, dans la plupart des 
cas, elles sont si constantes dans de longues séries de 
spécimens et se discernent si facilement l’une de l’au- 
tre, que je ne sais en vertu de quel principe nous leur 
refuserions le nom et le rang d’espèces. 

L’une des définitions les meilleures et les plus ortho- 
doxes est cellede Pritchard, le grand ethnologiste; sui- 
vant lui, <1 une origine commune et distincte, prouvée 
« par la transmission constante d’une particularité 
« caractéristique de l’organisme à tous les individus 
« d’une race, » constitue une espèce. Laissant de côté 
la question de l’oriffine elle-même, que nous ne saurions 
déterminer, attachons-nous seulement h cette transmis- 
sion constante de quelque particularité caractéristique 
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d’organisation, qui constitue la preuve d’une origine 
spéciale. Cette définition nous contraindra à négliger 
entièrement le degré de différence qui existe entre deux 
formes quelconques, et à ne tenir compte que de sa 
permanence. 

Leprincipc que j’ai donc adopté et auquel j’ai tdché de 
me conformer est celui-ci : lorsque deux formes habitent 
des régions distinctes, que leur différence paraît con- 
stante, que celle-ci d’ailleurs peut aisément se définir 
et n’est pas limitée à un seul caractère, j’ai consi- 
déré ces formes comme des espèces. Si, au contraire, 
les individus de chaque localité variant entre eux, la 
distinction des deux races devieut moins claire et moins 
importante, ou si celle-ci, bien que constante, ne se 
manifeste que dans un seul caractère, tel que la taille, 
la couleur ou quelque autre détail extérieur, je classe 
l’une des formes comme variété de l’autre. 

Je trouve en général que la pcrmauence d’une espèce 
est en raison inverse de son étendue : elle est trè.s-grande 
chez celles qui sont limitées à une ou deux îles; dès 
qu’elles s’étendent à beaucoup d’iles, des variations se 
manifestent ; celles-ci deviennent très-grandes en même 
temps que très-instables, si les espèces occupent une 
grande partie de l’archipel. Cela s’explique, au moyen 
des principes de M. Darwin. Si une espèce existe dans 
une grande étendue de pays, elle doit avoir eu, et pro- 
bablement possède encore une grande puissance de dis- 
persion; cette circonstance, amenant le mélange fré- 
quent des formes qui, sous l’influence des conditions 
propres à chaque région de l’habitat, tendraient à de- 
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venir des' variétés, les rend irrégulières et instables. 
Il n’en pas de même ponr nné espèce qui est peu 
répandue, car elle n’a pas un pouvoir de'dispersion as- 
sez grand pour nuire au dévelorppement des variétés; 
l'espèce alors se montrera sous une ou plusieurs for- 
mes permanentes, selon que des groupes auront été 
isolés à une époque plus ou moins ancienne. ' ■ 


Lois et modes de la variation. 

On confond souvent, sous le nom commun de varia- 
tion, des phénomènes très-distincts. Je vais les étudier 
en les divisant par catégories. 

1° Simple variabililé. — Je comprends ici tous les cas 
qui ne constituent qu’une instabilité plus ou moins 
grande de la forme spécifique, c’est-à-dire où l’en- 
semble de l’espèce, et même la descendance de cha- 
que individu, présentent des différences continuelles, 
mais incertaines, comparables à celles que nous voyons 
chez nos races domestiques. Il est impossible de bien 
définir ces formes, parce qu’elles sont reliées entre elles 
par des nuances très-délicates. Ces différences ne se 
rencontrent que chez des espèces très- répan du es, qui 
habitent plutôt des continents que des lies; du reste 
ces cas sont exceptionnels, car, chez la plupart des 
formes spécifiques, la variation n’a lieu que dans des 
limites fort étroites. Les Papillonides malais ne présen- 
tent qu’un seul bon exemple de ce genre de variabilité; 
c’est le P. Sevei us, qui habite toutes les lies Moluques 
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et la Nouvelle-Guinée, et qui, dans chacune de ces ré- 
gions, présente entre les individus plus de différences 
qu’il n’en faut souvent pour distinguer des espèces 
parfaitement marquées. Je citerai encore, comme pres- 
que aussi frappantes, la plupart des espèces d'Ornitho- 
ptères, chez lesquelles les variations vont parfoisjusqu’à 
affecter la forme de l’aile et l’arrangement des nervures. 

Ces espèces variables sont alliées de près à d’autres 
qui, bien que peu différentes, sont permanentes et li- 
mitées à des régions peu étendues. L’examen de nom- 
breux spécimens pris dans leurs pays d’origine montre 
bien que les individus de l'une des catégories seulement 
sout variables, tandis que les autres ne le sont pas ; il est 
clair alors que, si l’on faisait de toutes ces formes, des 
variétés d’une même espèce, on négligerait un fait im- 
portant dans la nature, et que, pour lui donner tout le re- 
lief qu’il doitavoir,il faut classer comme espèce distincte 
la forme locale invariable, bien que celle-ci ne présente 
pas de caractères plus marqués que ceux de la forme 
extrême chez l’espèce variable. Comme exemples de ce 
genre-là je citerai V Ornithoplera Priamus, qui est li-r 
mité aux tles de Céram et d’Amboine, et qui est très- 
permanent dans les deux sexes, taudis que l’espèce al- 
liée, qui habite la Nouvelle-Guinée et les lies des Papous, 
est excessivement variable; dans l’ile do Célèbes se 
trouve une espèce alliée du P. Severus, mais qui, con- 
trairement à celui-ci, offre tous les caractères de la 
permanence, en sorte que je l’ai classée comme espèce 
distincte, sous le nom de Papilio Pertinax. 

2* Polymorpfmme ou Dimorphisme . — Par ce terme je 
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désigne la coexistence dans la même localité de deux on 
plusieurs formes distinctes, qui ne sont pas reliées par 
des formes intermédiaires, et qui toutes cependant sont 
parfois produites par des parents communs. Ces formes 
distinctes ne se présentent en général que dans le se.xe 
féminin, et leur descendance, au lieu de se composer 
d’êtres hybrides, c’est-à-dire dont chacun offre des 
points de ressemblance avec les deux parents, semble 
reproduire, dans des proportions variables, chacune des 
formes distinctes. Je crois qu’un examen sérieux fera 
reconnattre le polymorphisme dans beaucoup’ de cas 
qu’on supposait être des variétés ;']& citerai entre autres 
les cas d’albinisme et do mélanisme, ainsi que la plu- 
part de ceux où une variété bien marquée se rencontre 
associée avec l’espèce mère, mais sans aucune forme 
intermédiaire. Si ces formes distinctes sont fécondes 
entre elles et ne sont jamais produites par un parent 
commun; on doit les considérer comme des'espèces, 
car le contact, s’il n’amène jamais le mélange, est un 
bon critère de la différence spécitique. D’autre part, 
.le croisement qui ne produit pas une race intermé- 
diaire est une preuve de dimorphisme. Je pense, par 
conséquent, que, dans toutes circonstances, on a tort 
d’appliquer à des pareils exemples le terme de variété. 

Les Papillonides malais présentent quelques exem- 
ples fort curieux de polymorphisme; quelques-uns ont 
été classés comme variétés, d’autres comme espèces dis- 
tinctes; tous se rencontrent dans le sexe féminin. L’un 
des plus frappants est le Papilio Memnon, parce qu’il 
offre le mélange de la simple variabilité avec des formes 
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locales et polymorphiques, qui toutes jusqu’à présent 
ont été classées sous le titre commun de variétés. Le 
polymorphisme est frappant chez la femelle; tantôt elle 
ressemble au mâle, bien qu’avec une teinte variable 
plus pâle; tantôt, par l’extrémité spatulée de ses ailes 
postérieures et par sa couleur particulière, elle rappelle 
tout à fait le P. Coon, espèce dont les deux sexes sont 
identiques entre eux, qui habite les mêmes régions, et 
avec laquelle le P. Memnon n’a d’ailleurs aucune affi- 
nité directe. Les femelles sans queue présentent la va- 
riabilité simple, car un n'en trouve Jamais deux abso- 
lument semblables même dans une seule localité. Les 
mâles dans l'tle de Bornéo présentent des différences 
constantes à la surface inférieure du corps; ils consti- 
tuent par conséquent une forme locale, tandis que ceux 
du continent, dans leur ensemble, se distinguent de 
ceux des îles par des caractères si particuliers et si 
permanents, que je suis porté à en faire une espèce dis- 
tincte, à laquelle on pourrait donner le nom de P. An- 
drogeus (Cramer). Voilà donc à la fois, une espèce dé- 
finie, des formes locales, le polymorphisme et la simple 
variabilité, qui me paraissent être autant de phénomènes 
différents, mais qui jusqu'à présent ont tous été classés 
comme des variétés. D'ailleurs nous avons une double 
preuve que ces formes distinctes appartiennent à la 
même espèce. MM. Payen et Bocarmé, à Java, ont 
obtenu d’un seul groupe de larves, les mâles ainsi que 
les deux formes de femelles, et j’ai moi-même pris à 
Sumatra, un P. Memnon mâle, ainsi qu’une femelle 
caudée du P. Ac/iates, dans des circonstances qui m'ont 
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coudüit à les classer comme appartenant à une même 
espèce. 

Le Papilio Panrnon présente un cas assez semblable. 

La femelle fut décrite par Linné comme P. Polytes et 
a été considérée comme espèce distincte jusqu’au jour 
où Wcsterman obtint des mêmes larves les deux formes, 
(voyez Boisduval, Species général des Lépidoptères, » 
p. 272). C’est pourquoi M. Edward Doubleday, dans 
son ouvrage sur les Genres de Lépidoptères diurnes 
(1846), les classa comme sexes d’une seule espèce. De- 
puis lors on trouva dans l'Inde des spécimens femelles 
très- semblables à l’insecte mâle, en sorte que l’obser- 
vation de Westerman parut controuvéeet le/*. Polytes 
redevint une espèce distincte; c’est sous ce titre qu’il 
est désigné dans la liste des Papillonides du British 
Muséum de 1856, et dans le catalogue de VEast India 
Muséum de 1857, Cette contradiction s’explique par le 
fait que le P. Pammon a deux femelles, dont l’une res- 
semble beaucoup au mâle, tandis que l’autre en diffère 
complètement . Cela m’est confirmé par une longue étu de 
de cet insecte (que l’on trouve dans toutes les lies de 
l’Archipel, représenté par des formes locales ou par des 
espèces très-voisines); en effet, partout où l’on rencontre 
un mâle allié au P- Pammon, on voit aussi une femelle 
semblable au P. Polytes, et quelquefois aussi, quoique 
moins souvent qiie sur le continent, une autre femelle 
très-semblable au mâle; par contre, ou n’a encore dé- 
couvert aucun spécimen mâle du P. Polytes; bien plus 
la femelle (Polytes) n’a encore jamais été trouvée que 
dans des localités habitées par le mâle (Pammon). 
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Dans ce cas, comme dans le précédent, une espèce 
distincte, avec des formes locales et des spécimens 
dimorphiques, ont été confondus sous le même nom 
de n variétés » . 

Outre le vrai P. Polyles, il y a pour la femelle plu- 
sieurs formes alliées, savoir : P. Theseus (Cramer),/*. Me- 
lanides (De Haan), P. Elyros (G. R. Gray), et P. Ro~ 
mulus (Linné). La femelle foncée décrite par Cramer 
comme P. Theseus parait être la forme commune, et 
peut-être la seule de l’tle de Sumatra; mais à Java, 
Bornéo et Timor, on rencontre, outre les mâles iden- 
tiques à ceux de Sumatra, des femelles Po/ytes, bien 
qu’un spécimen du P. Theseus pris à Lombock semble 
indiquer que les deux formes se rencontrent parfois en- 
semble. Dans les espèces alliées trouvées aux Philippines 
(^. Alphenor (Cramer) = P, Ledebouria, Eschscholtz, 
dont la femelle est le P. Elyros de G. R. Gray), il y a des 
formes correspondant à ces extrêmes, en même temps 
que plusieurs variétés intermédiaires; on le voit très- 
bien dans la belle série que possède le British Muséum. 

Ceci nous fait voir de quelle façon peut se produire 
le dimorphisme; car supposons que les formes extrêmes 
des lies Philippines soient mieux adaptées à leurs con- 
ditions d'existence que les intermédiaires qui les relient, 
ces derniers s’éteindront graduellement, et il ne restera 
que deux formes distinctes du même insecte, adaptées 
chacune à des conditions spéciales. Comme il est cer- 
taiù que celles-ci diffèrent suivant les districts, il arri- 
vera souvent (comme à Sumatra et à Java) que l’une 
des deux formes prédominera dans une lie et l’autre 
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dans rile adjacente. A Bornéo il semble y avoir une 
troisième forme; car le P. Melanides (De Haan) appar- 
tient évidemment au groupe qui nous occupe; il pré- 
sente tous les caractères du P. Theseus, avec une mo- 
dification dans la couleur des ailes postérieures. 

J’arrive maintenant à un insecte qui, si je ne fais pas 
erreur, constitue l’un des cas de variation les plus in- 
téressants qu’on ait observés jusqu’à présent. Le Papilio 
Romulus, indigène dans une grande partie de l’Inde et 
de Ccylan, et assez répandu dans les collections, a tou- 
jours été considéré comme une véritable espèce bien 
définie, et aucun dou te n’a jamais été exprimé à ce sujet. 
Mais il n’existe, je crois, aucun mâle de cette forme. 
J’ai examiné la belle collection du British Muséum, 
celles de l’East India Muséum et du Hope Mu.seum, 
ainsi que plusieurs collections particulières, entre au- 
tres celle de M. Hewitson, et je n’ai jamais vu que des 
femelles ; pour ce papillon si commun on ne peut 
trouver aucun mâle, sauf le P. Pammon, également 
commun ; cette espèce est déjà pourvue de deux femelles, 
et pourtant nous serons obligés, je le crois, de lui en 
assigner encore une troisième. Examinant avec soin le 
P. Romulus, je vois que, dans tous ses caractères es- 
sentiels, c’est-à-dire la forme et le tissu des ailes, la 
longueur des antennes, les taches de la tête et du 
thorax, et même les nuances particulières dont il est 
orné, il correspond exactement aux autres femelles du 
groupe Pammon ; à première vue, la couleur spéciale de 
ses ailes antérieures lui donne un aspect dilTérent, mais 
un examen détaillé fait voir que chacunede ces marques 
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pourrait Être le résultat de modiOcations presque im- 
perceptibles des diverses formes alliées. Par conséquent ' 
je crois positivement ne pas faire erreur, en classant le 
P. Romulus comme une troisième forme indoue du 
P. Pammon femelle, correspondant au P. Melanides, 
ta troisième forme du P. Theseus malais. . 

Je puis ajouter ici que les femelles de ce groupe qnt 
une ressemblance superficielle avec le groupe Polydorus 
des Papilio; car le P. Theseus a été considéré comme 
étant la femelle du P. Anliphus, et le Romulus a été ' 
placé immédiatement après le Pj. Hector. Il n’existaau- 
cune affinité rapprochée entre ces deux groupes de Pa- 
pilio* et je suis porté à y voir un exemple de mimique 
due aux mêmes causes que M. Bâtes a si bien expliquées 
dans son ouvrage sur les Héliconides, et qui a produit 
cette singulière exubérance de formes polymorphiques* 
que nous remarquons dans ce groupe et dans d’autres 
groupes alliés, appartenant itu genre Papilio. Je con- 
sacrerai une section de cet essai à l’étude de ce sujet. 

Comme troisième exemple de polymorphisme, je 
citerai le P. Ormenus, très-voisin de cet autre, bien 
connu, le P. Erechlheus d’Australie. La forme la plus 
commune de sa femelle se rapproctig! de V Erechlheus, 
mais j’ai trouvé moi-même, dans las lies Aru, un insecte 
d'ieqipareDce totalement dilTéronte, que M. Hewitson 
appelle P. O/iciznK/Sÿmajcquej’aidepuis constaté n’être 
qu’une seconde forme ferneUe du P. Ormenus. En le 
comparant avec latHieription donnée par Boisduval ds. 
P. Amanga, dont un spécimen pt'is à la jt^felle-duinée 
se trouve au MuséunràParis, on voit que be dernier est 
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une forme très-semblable; j’ai trouvé deux autres spé- 
cimens, l’un dans l’tle de Goram, et l’autre à Waigiou, 

qui tous deux sont évidemment des modiRcations 

» 

locales de la même forme; dans chacune de ces deux 

localités, j’ai trouvé aussi des mâles et des femelles or- 

draairesdu P. Ormenus.Jusque-là,nous n’avons aucune 
. » 

preuve que ces insectes de couleur clairô ne soient pas 
les femelles d’une espèce distincte dont le mâle ne serait 
pas encore connu ; mais deux faits m’ont convaincu que 
tel n'est pas le cas : à Darey, dans la Nouvelle-Guinée, 
où se rencontrent des mâles et des femelles normales 
très-semblables âu P. Ormenus, mais qui me parais- 
saient devoir être classés comme espèces distinctes, 
j’ai vu l’une de ces femelles de couleur claire suivie 
de près dans son vol par trois mâles, exactement comme 
cela se passe, exclusivement je crois, entre les sexes de 
la même espèce. Après les avoir observés longtemps, 
je les pris tous les quatre, et je me convainquis que 
j’avais découvert le vrai caractère de celle forme anor- 
male. J'en eus une nouvelle preuve l’année suivante, 
en découvrant dans l’tle de Batchian une nouvelle 
espèce alliée au P, Ormenus, et en constatant que 
toutes les femelles 4]ue je pus voir ou prendre, appar- 
tenaient à une seule forme : elles ressembÜliéYft' beau- 
coup plus aux femelles claires anormales du P. Orme- 
nus et du P. Paudion, qu'aux spécimens ordinaires de 
ce sexe. Tous les naturalistes conviendront, je pense, 
que ceci confirme fortement la supposition que les deux 
formes de femelles appartiennent ù la même espèce. 
En outre, dans quatre îles dilTérentes dans chacune 
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desquelles J’ai passé plusieurs mois, j’ai trouvé les 
deux formes de femelles, sans jamais rencontrer 
qu’une seule forme du mâle; vers la même époque 
M. Monlrouzier, qui a passé plusieurs années dans l’ilc 
Woodlark,à l’autre extrémité de lalSouvelle-Guinée, et 
doit s’être procuré tous les grands lépidoptères qui y 
habitent, y a trouvé des femelles très-semblables aux 
miennes, et qu’il associe avec une espèce très-diffé- 
rente, désespérant de leur trouver des mâles assortis. 
Tout cela rend suffisamment évident, je pense, que 
nous avons à faire ici à un cas de polymorphisme, de 
même nature que ceux du P. Pammon et du P. Mem- 
non. Au reste, cette espèce n’est pas seulement dimor- 
phique, mais trimorphique ; car j’ai trouvé, dans l’ile 
deWaigiou, une troisième femelle, parfaitement dis- 
tincte de chacune des deux autres, et un peu intermé- 
diaire entre la femelle ordinaire et le mâle. Ce spé- 
cimen est particulièrement intéressant pour ceux qui, 
avec M. Darwin, attribuent à l’action graduelle de la sé- 
lection sexuelle, la production d’une différence ex- 
trême entre les sexes. On pourrait y voir, en effet, l’un 
des degrés intermédiaires de ce développement, qui 
aurait été accidentellement conservé, à côté de ses ri- 
vaux plus favorisés; toutefois son extrême rareté (on 
n’en a trouvé qu’un seul spécimen contre plusieurs 
centaines de l’autre forme), semble indiquer qu'il tend à 
s’éteindre. 

Dans le genre Papilio, nous n’avons plus à mention- 
ner qu’un seul exemple de polymorphisme qui pré- 
sente autant d’intérêt que ceux dont nous venons de 
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parler; il se trouve en Amérique, et nous avons heu- 
reusement des renseignements précis à son sujet. Le 
P. Turnus est commun dans presque toute la région 
tempérée de l’Amérique du Nord, et la femelle res- 
semble beaucoup au mâle; un insecte complètement 
différent soit dans la forme, soit dans la couleur, le 
P. Glaucus, habite les mêmes contrées. Jusqu’au jour 
où Boisduval publia son « Species général •>, on ne 
supposait pas qu’il existât aucune connexion entre les 
deux espèces; mais il est maintenant bien certain que 
le P, Glaucus n’est qu’une seconde forme de la femelle 
du P. Turnus. Dans les Proceedings of the Entomolo- 
gical society in Philadelphia (janvier 1863), M. Walsh 
a fait un rapport très-intéressant sur la distribution de 
cette espèce. 11 dit que dans les États de la Nouvelle- 
Angleterre et dans celui de New-York, toutes les fe- 
melles sont jaunes, tandis que dans l’IIlinois et plus au 
sud, toutes sont noires; dans la région intermédiaire, 
les deux formes se rencontrent, dans les proportions va- 
riables. Le 37* degré de latitude est approximativement 
la limite sud de la forme jaune, et le 42”, la limite nord 
de la forme noire. Ce qui rend la preuve plus complète 
encore, c'est que des œufs de la même ponte ont donné 
naissance à des insectes noirs et à des insectes jaunes. 
M. Walsh dit aussi^ que sur des milliers de spé- 
cimens, il n’a jqmais vu, ni entendu mentionner de 
variété intermédiaire entre ces deux formes. Cet 
exemple intéressant nous fait voir que l’abondance re- 
lative de chaque forme dépend beaucoup de la latitude, 
ici, les conditions sont favorables à l’une, là elles le 
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sont à l’autre; mais il ne faut pas supposer que cela ne 
dépende que du climat; il est très-probable qne l’in- 
tlueuce principale est exercée par la présence d’ennemis 
ou de formes concurrentes. 11 est très-désirable qu’un 
observateur aussi compétent que M. Walsh tâche de re- 
connaître quelles sont les causes adverses qui ont le plus 
pour efiet de restreindre le nombre de chacune de ces 
formes opposées. 

Cette sorte de dimorphisme, lorsqu’elle se présente 
dans le règne animal, ne parait pas avoir d’influence 
directe sur la faculté de reproduction comme M. Darwin 
a montré que c'est le cas chez les plantes. 11 ne semble 
d’ailleurs pas très-répandu. Je n’en connais qu’un seul 
autre cas dans une autre tribu de mes Lépidoptères 
d’Orient, celte des Piérides, et il y en a peu dans 
les Lépidoptères d’autres pays. Quelques espèces 
européennes présentent des différences très-remar- 
quables entre la génération du printemps et celle de 
l’automne; c'est là un phénomène analogue, bien quMl 
ne soit pas identique. V Araschnia prorsa, de l’Europe 
centrale, est un exemple frappant de ce dimorphisme 
alternant suivant les saisons. On m’apprend qu’il existe 
beaucoup de cas semblables parmi nos Lépidoptères 
nocturnes; il en est plusieurs dont l’histoire naturelle est 
bien connue, grâce aux recherches de quelques savants 
qui en ont élevé et étudié plusieurs générations suc- 
cessives, il faut donc espérer que l’un de nos entomo- 
logistes anglais nous donnera un exposé complet de tous 
les phénomènes anormaux que présentent ces insectes. 
Parmi les Coléoptères, M. Pascoe a démontré l’exis- 
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teuce de deux formes du mâle dans sept espèces 
des genres Xenocenis et Mecocerus, appartenant à la 
famille des Anthribida [Proceedings of the Entomologi- 
cal Society, Londres, 1862), et il y a en Europe jusqu’à 
six coléoptères d’eau du genre Dytiscus dont les fe^ 
melles ont deux formes, la plus commune ayant les 
ély très profondément sillonnées, tandis que, chez la plus 
rare, elles sont lisses comme chez le mâle. Beaucoup 
d’Hyménoptères, entre autres les fourmis, présentent 
trois ou quatre formes. et quelquefois davantage; c’est 
là un phénomène semblable au précédent, bien que 
chacune de ces formes remplisse une fonction distincte 
dans l’économie de l’çspèce. 

Parmi les animaux supérieurs j’ai déjà cité comme 
faits analogues l’albinisme et le mélanisme, et je con- 
nais parmi les oiseaux un exemple du même phé- 
nomène, YEos fuscata, qui évidemment existe sous 
deux formes dé rouleurs différentes, car j’ai trouvé les 
deux sexes de chacune dans la même troupe, et on n’a 
encore rencontré aucun spécimen intermédiaire. 

Une grande différence entre les deux sexes est un phé- 
nomène si commun qu’il a excité peu d’attention jus- 
qu’au jour où M. Darwin montra que, dans beaucoup de 
cas, il peut s’expliquer par la sélection sexuelle. Par 
exemple, dans la plupart des espèces polygames, les 
mâles combattent pour la possession des femelles, et 
les vainqueurs transmettent aux mâles de la génération 
qu’ils produisent, leur propre supériorité de taille, de 
force ou d’armes offensives. C’est par là que s’explique 
l’existence de l’ergot chez les gallinacés mâles, ainsi 
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que leur grande taille et leur vigueur, et de même 
les fortes canines que possède le méde chez les singes 
frugivores. Ainsi encore, la beauté exceptionnelle 
du plumage de certains oiseaux mâles, et les orne- 
ments spéciaux qui les distinguent, peuvent s’expliquer 
par la supposition, confirmée d’ailleurs par beaucoup 
de faits, d’une préférence accordée par les femelles à 
ceux qui possèdent ces avantages; de cette façon, 
de petites variations accidentelles de forme et de 
couleur, se sont accumulées jusqu’à produire la 
queue merveilleuse du paon, et le splendide plu- 
mage de l’oiseau de paradis. Ces deux causes ont 
sans doute agi plus ou moins chez les insectes, 
car, chez beaucoup d’espèces, le mâle seul possède 
des cornes et des mandibules puissantes, et plus fré- 
quemment encore de riches couleurs et des reflets étin- 
celants. Mais ici, les dilTérences sexuelles sont dues aussi 
à une autre cause, savoir, l’adaptation spéciale de cha- 
cun des sexes à des mœurs ou à une manière de vivre 
distinctes. C’est ce qu'on voit bien chez les papillons 
femelles, qui, généralement faibles et lents au vol, ont 
souvent des couleurs propres à les cacher; dans une es- 
pèce de l’Amérique méridionale [Papilio tor^i/alus ) , les 
femelles, qui habitent les forêts, ressemblent au groupe 
Aeneas du genre Papilio qui abonde dans des localités 
semblables, tandis que les mâles qui fréquentent les 
bords des rivières, exposés au soleil, ont une coloration 
toute différente. Dans ces cas, par conséquent, la sélec- 
tion naturelle paraît avoir agi indépendamment de la sé- 
lection sexuelle, et tous peuvent être considérés comme 
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des exemples du dimorphisme le plus simple, puisque 
la descendance n’oBre jamais de variétés intermédiaires 
entre les formes des parents. 

L’exemple suivant fera bien comprendre en quoi 
consistent les phénomènes de dimorphisme et de poly- 
morphisme; supposons qu’un Sa.xon, aux yeux bleus 
et aux cheveux blonds, ait eu deux femmes, l’une, 
Indienne Peau-Rouge aux cheveux noirs, l’autre né- 
gresse aux cheveux laineux, et que les enfants, au lieu 
d’être des métis, de couleur brune ou noirâtre, com- 
binant, à des degrés divers, les caractères respectifs des 
parents, fussent, les garçons, de purs Saxons comme leur 
père, les tilles. Indiennes ou négresses comme leurs 
mères. Ce fait paraîtrait déjà suffisamment merveilleux; 
et pourtant les phénomènes cités ici comme ayant lieu 
dans le monde des insectes, sont encore plus extraordi- 
naires ; en effet, chaque mère peut donner le jour, non- 
seulement à on mâle semblable au père et à une femelle 
semblable à elle-même, mais elle peut aussi en produire 
d’autres, exactement semblables à la seconde forme 
femelle, et entièrement différentes d’elle-même. 

Si l’on pouvait peupler une tie par une colonie d’ê- 
tres humains possédant les mêmes idiosyncrasies phy- 
siologiques que le Papilio Pammon ou le P. Ormenus, 
on verrait des hommes blancs vivre avec des femmes 
jaunes rouges ou noires, et leur descendance repro- 
duire toujours les mêmes types, en sorte qu’au bout de 
plusieurs générations, les hommes seraient encore 
blancs purs, et les femmes appartiendraient toujours 
aux mêmes races distinctes qu’au commencement. 
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Ainsi le caractère distinctif du dimorphisme con- 
siste en ce que l’union des formes iiifféreales reproduit 
celles-ci sans altération, au lieu d’avoir pour résultat 
des variétés intermédiaires. Par contre, dans les cas de 
* variabilité simple, ou lorsqu’on eulre-croise des formes 
locales ou des espèces distinctes, le produit ne res- 
semble jamais exactement à l’un des parents, mais est 
, toujours plus ou moins intermédiaire entre les deux. 
On voit donc ^ue le dimorphisme est un résultat 
spécialisé de la variation, et qu’il' févèle des phéoOr 
mènes physiologiques nouveaux. On doH donc, auiil|| 
que possible, éviter de confondre les deux choses. 

3“ Formes locales ou variétés. — Ceci est le premier 
pas dans la transition de la variété à l’espèce. Il se 
rencontre dans les espèces très-répandues, lorsque 
' des groupes d’individus se sont plus ou moins iso- 
lés sur différents points de l’habitat, en sorte que 
dans chacun d’eux une forme caractéristique s’est 
dessinée plus ou moins complètement. De telles 
formes sont très-communes dans toutes les parties 
du monde et ont souvent été classées par les uns 
comme espèces , par les autres comme variétés. Je 
réserve ce terme pour les cas où la différence de for- 
mes est très-faible, ou la séparation plus ou moin.s 
imparfaite. Le meilleur exemple à citer ici est ce- 
lui du Papilio Agamemnon, espèce répandue dans 
la plus grande partie de l’Asie tropicale, dans tout 
l’archipel Malais, et dans quelques régions de l’Aus- 
tralie et de l’océan Pacifique. Les modifications sont 
surtout dans la grandeur et la forme; et, bien que pe- 
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lites, sont assez perûaanentes dans chaque localité. Les 
degrés sont toutefois si nonobreux 6l si rapprochés, 
que beaucoup d'entre eux sont impossibles à définir, 
quoique les formes extrépes soient suffisamment dis- 
tinctes. 

4* Variété coexistante. — Ceci est un cas quelque 
peu douteux. Il consiste en ce qu’une modification 
de forme, légère,* mais permanente et héréditaire, 
se perpétue à côté de la forme mère ou typique, 
sans présenter les degrés intermédiaires qui en feraient . 
un cas de simple variabilité. Évidemment la seule 
preuve directe que nous puissions avoir pour distin- 
guer ce cas du dimorphisme, c’est'que les deux formes 
se reproduisent séparément. La difficulté se présente 
chez le PapiUo Jason et le P. Evemon; tous deux 
habitent les mêmes localités, et sont presque iden- 
tiques de forme, de grandeur et de couleur, si ce 
n’est que ce dernier ne présente jamais la tache 
rouge très-apparente qui caractérise la surface infé- 
rieure du corps, non-seulement chez le P. Jason, 
mais dans toutes les espèces voisines. Ce n’est qu’en 
faisant se reproduire ces deux insectes, qu’on pourra 
déterminer si c’est un cas de variété coexistante ou de 
dimorphisme. Si c’est le premier, toutefois, la diffé- 
rence est si constante, si apparente et si tranchée, que 
je ne vois pas comment nous pouvons éviter d’en faire 
deux espèces distinctes. Il se produirait, je pense, un 
véritable exemple de variété coexistante, si une va- 
riété peu tranchée était devenue fixe comme forme 
locale, et si, étant mise en contact avec l’espèce mère, 
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il n’en résultait que peu ou point de mélange entre les 
deux. Il existe très-probablement de pareils exemples. 

Races ou sous-espèces. — Ce sont des formes locales, 
complètement fixées et isolées; il n’y a d'autre auto- 
rité que l'opinion individuelle pour déterminer les- 
quelles doivent être considérées comme espèces, et 
lesquelles comme variétés. 

Si la stabilité de la forme et la transmission constante 
de quelque caractère spécial de t organisation, sont les 
critères de l’espèce (et je ne sache pas qu’il existe, pour 
les reconnaître, une autorité plus sûre que l’opinion 
de chacun), alors, chacune de ces races fixées, qui 
sont toujours limitées à des régions distinctes et peu 
étendues, doit être regardée comme une espèce; et 
Je les ai, dans la plupart des eas, traitées comme telles. 
Les différentes modifications des Papilio Ulysses, 
P. Peranthm, P. Codrus, P. Eurypilus, P. Hele- 
nus, etc., en sont d’excellents exemples; les uns en 
effet présentent des différences grandes et bien tran- 
chées, tandis que chez les autres elles ne sont que 
faibles et peu apparentes, mais dans tous les cas elles 
sont également fixes et permanentes. Si, par conséquent, 
nous appelons quelques-unes de ces formes espèces, 
et les autres variétés, nous faisons là une distinction 
purement arbitraire, et nous ne serons Jamais à même 
de déterminer où la limite doit être tracée. Par exem- 
ple chez les races de P. Ulysses, le degré de modifica- 
tion varie, depuis celle de la Nouvelle-Guinée, où il 
est à peine sensible, Jusqu’à celles de l’ile Woodlark 
et de la Nouvelle-Calédonie, mais toutes semblent éga- 
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lement conslanles, et comme la plupart avaient déjà été 
nomméeset décrites comme espèces, J’ai ajouté la forme 
de la Nouvelle-Guinée, sous le nom de P. Autolycus. 
Nous observons ainsi un petit groupe de papillons du 
type Ulysses, compris tout entier dans une région très- 
limitée, chaque espèce étant restreinte à une portion 
distincte de cette région, et toutes apparemment con- 
stantes, bien qu’inégalement difTérenciées. La plu- 
part des naturalistes admettront comme possible et 
même comme probable que toutes ces formes ont été 
dérivées d’nne souche commune, et il parait donc dé- 
sirable de les traiter toutes de la même façon : soit 
commodes variétés, soit comme des es/iêces. Toutefois 
les variétés échappent constamment à l’attention ; elles 
sont souvent complètement oubliées dans les listes des 
especes, de sorte que nous courons le risque do né- 
gliger les intéressants phénomènes de variation et de 
distribution qu’elles présentent. Je crois donc qu’il y a 
avantage à donner des noms à toutes ces formes ; ceux 
qui ne voudront pas les accepter comme espèces, pour- 
ront les considérer comme sous-espèces ou races. 

6“ Espèces. — Les espèces sont simplement les for- 
mes locales ou races fortement caractérisées, qui, 
mises en contact, ne se mélangent pas, et qui, lors- 
qu’elles habitent des régions distinctes, sont générale- 
ment considérées comme n’ayant pas une origine com- 
mune, et comme ne pouvant pas donner naissance à 
un hybride fécond. Mais le critère de l’hybridité ne 
peut pas s’appliquer dans un cas sur dix mille, et 
quand même il pourrait s’appliquer, il ne prouverait 
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rien, car il suppose déjà résolue la question même 
qu’il faut décider ; celui d’une origine distincte est 
toujours inapplicable; enfin, le fait que les espèces ne 
se mélangent pas est sans valeur, sauf pour les cas rares 
de formes alliées de près et habitant la môme région ; 
il est donc évident que nous n’avons aucun moyen quel- 
conque de distinguer les soi-disant vraies espèces, des 
nombreuses variétés dont il s’agit ici, et avec lesquelles 
elles se confondent par une gradation insensible. 

Il est parfaitement vrai que, dans la grande majo- 
rité des cas, les formes que nous appelons « espèces » 
sont si tranchées et si bien définies, qu’il n’y a pas de 
divergence d’opinion à leur sujet. -Mais, comme la 
pierre de touche d’une théorie vraie consiste en ce 
qu’elle explique l’ensemble des phénomènes, môme 
ceux qui constituent des anomalies apparentes du pro- 
blème, ou tout au moins se concilie avec eux, il est 
rationnel d’exiger que les personnes qui rejettent l’o- 
rigine des espèces par variation et sélection, s’attaquent 
aux faits en détail, et montrent que la doctrine de 
l’origine distincte et de la permanence des espèces, les 
explique et les relie. Le D' J. E. Gray a récemment 
affirmé {Proceedings of the zoological Society, 1863, 
p. 134), que la difficulté de déterminer les espèces est 
en proportion de notre ignorance, et que leurs limites 
deviennent plus claires, à mesure qu’on étudie plus en 
détail, et qu’on connaît mieux les groupes et les pays. 
Comme beaucoup d’assertions générales, ceci est un 
mélange de vérité et d’erreur. II y a indubitablement 
beaucoup d’espèces qui étaient incertaines aussi long- 
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temps qu’on n’en possédait que quelques spécimens 
isolés, et dont on a compris la nature lorsqu'on a pu 
étudier une bonne série d’individus, ce qui a permis 
d’établir leur qualité d’espèce ou de variété. C’est ce 
qui a sans doute eu lieu nombre de fois; mais il y a 
d’autres cas, également certains, dans lesquels l’exa- 
men de matériaux considérables a prouvé l’absence de 
toute limite spécifique définie, non-seulement dans des 
espèces, mais dans des groupes entiers ; nous devons 
en citer quelques exemples. 

Le D' Carpenter, dans son Introduction à F étude des 
Foraminifères, dit : « II n’y a pas une seule catégorie de 
« plantes ou d’animaux pour laquelle le degré de va- 
cf riationait été étudié par la collation et la comparai- 
(I son de spécimens aussi nombreux que ceux qui ont 
« été examinés par MM. Williamson, Parker, Rupert 
« Jones, et par moi-mème , dans nos études sur les 
« types de ce groupe ; » et le résultat de ces recherches 
est que « chez les Foraminifères l’étendue de la va- 
(iriation est assez grande pour atteindre non-seulo- 
<1 ment ces caractères différeutiels qui ont été habituel- 
« lement considérés comme spécifiques, mais encore 
« ceux qui ont servi à établir la plupart des genres 
« du groupe, et même, dans quelques cas, ceux sur 
« lesquels est basée la distinction des familles. » {Fa- 
raminifères. Préface, X). Ceci montre bien que la di- 
vision de ce groupe en un certain nombre de familles, 
genres et espèces, clairement définies, telle qu’elle a été 
adoptée par d’Orbigny et d’autres auteurs, ne résiste 
pas à une connaissance plus approfondie. M. A. de Can- 
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dolle a publié récemment les résultats d’une étude très- 
compléte des espèces de Cupulifères. Il trouve que ce 
sont les espèces de chênes les mieux connues qui pro- 
duisent le plus do variétés et de sous-variétés, et qu’elles 
sont souvent entourées d’espèces provisoires; disposant 
des matériaux les plus complets, il considère comme 
plus ou moins douteuses les deux tiers des espèces. Sa 
conclusion générale est, qu’en botanique, les ÿroupes 
iiiflrietirs, sous-variltés, variétés et races, sont très-mal 
délimités ; on peut les réunir en espèces un peu mieux défi- 
nies, (]ui à leur tour peuvent former des genres suffisam- 
ment précis. Celte conclusion est absolument rejetée 
par l’auteur d’un article dans la « Nalural History Re- 
view I) , qui cepcnilant ne conteste pas l’assertion do 
M. de Candolle relativement au groupe dont il s’agit; 
cette divergence d’opinion est encore une preuve que 
des matériaux plus complets et des recherches plus 
détaillées ne diminuent pas les diflicnllés qu’on ren- 
contre dans la détermination dos espèces, pas plus que 
cela n’a lieu pour les groupes plus considérables. 

Nous avons encore un exemple analogue très- 
frappant, dans les genres Jîuùus et Bosa cités par 
M. Darwin lui-mème. En effet, bien qu’on possède 
des matériaux amplement suflisants pour bien connaî- 
tre ces groupes, et malgré les recherches attentives 
dont ils ont été l’objet, les diverses espèces n’ont pas 
encore pu être déterminées et définies assez exacte- 
ment pour satisfaire la majorité des botanistes. Dans 
son travail sur les roses de la Grande-Bretagne, que 
vient de publier la Société Linnéenne, M. Baker fait 
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rentrer dans la seule espèce Bosacanina, jusqu'à vingt- 
huit variétés nommées, qui se distinguent par des ca- 
ractères plus ou moins constants, qui sont souvent 
limitées à des localités spéciales, et dans lesquelles ren- 
trent environ soixante-dix espèces, des botanistes d’An- 
gleterre ou du continent. Le D'" Hooker parait avoir 
trouvé la même chose dans son étude de la flore arc- 
tique. Quoiqu'il eût à sa disposition une quantité de 
matériaux accumulés par ses prédécesseurs, fl déclare 
souvent ne pas pouvoir faire plus que grouper dans des 
espèces plus ou moins imparfaitement déflnies, des 
formes nombreuses et apparemment instables. Dans 
son travail sur la distribution des plantes arctiques 
(Transactions of the Unnean Society, vol. XXIII, 
p. 310), H dit encore : « Parmi les botanistes les plus 
« capables et les plus expérimentés, il existe une di- 
« vergence d’opinions beaucoup plus grande qu’on ne 
(I le croit généralement, relativement à la valeur du 

« terme espèce Je crois pouvoir affirmer que ce 

« terme a trois valeurs différentes qui toutes les trois 

« ont cours dans la botanique descriptive On ne 

a peut pas discuter laquelle de ces valeurs est la vraie, 
K je crois que chacun a raison, selon ce qu’il consi- 
n dère comme le type spécifique. » 

En dernier lieu, je citerai les recherches de M.i Bâ- 
tes sur le fleuve des Amazones. Il a employé onze 
années à recueillir de vastes matériaux et à étudier at- 
tentivement la variation chez les insectes et leur dis- 
tribution. Cependant, il a montré que beaucoup d’es- 
pèces de lépidoptères auxquelles autrefois on ne trouvait 
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pas de difficultés spéciales, sont en réalité enchevê- 
trées dans un réseau embrouillé d’affinités, et que, des 
• variations les plus faibles et les moins stables, jusqu’aux 
races fixes et aux espèces bien distinctes, les transitions 
sont si graduelles, qu’il est très-souvent impossible de 
tracer ces lignes de démarcation bien tranchées, qu’on 
prétend devoir toujours résulter d’une étude attentive 
et de la possession de matériaux suffisants. 

Ces quelques exemples montrent, je pense, que, dans 
chaque règne de la nature, on constate des preuves de 
l’instabilité de la forme spécifique, et que, bien loin 
de les diminuer, l’abondance des documents ne fait 
que les accroître et les aggraver. D’ailleurs, il faut 
bien remarquer que le naturaliste n’est guère exposé 
à attribuer au terme d’es/ièce moins de précision qu’il 
n’en a. Il y a quelque chose de complet et de satis- 
faisant pour l’esprit, à définir une espèce, la délimiter 
et lui donner un nom. Nous sommes ainsi tous portés 
à le faire toutes les fois que nous le pouvons en cons- 
cience, et cela explique comment beaucoup de collec- 
tionneprs ont été entraînés à rejeter des formes inter- 
médiaires et vagues, qui, pensaient-ils, dérangeaient 
la symétrie de leur collection. 

Nous sommes donc obligés de considérer ces cas 
de variation et d’instabilité excessives, comme parfai- 
tement établis ; si l’on objecte que ces cas ne sont 
après tout que bien peu nombreux, en comparaison 
de ceux dans lesquels l’espèce peut être délimitée et 
définie, et qu’ils ne sont par conséquent que des ex- 
ceptions à une règle générale, je répondrai qu’une loi, 
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pour être véritable, doit embrasser toutes les exceptions 
apparentes, qu’il n’y a pas d'exceptions réelles aux 
grandes lois de la nature: les faits qui nous paraissent 
tels sont aussi bien que les autres les résultats de ,1a 
loi, et sont souvent, peut-être même toujours, les 
plus importants, comme révélant sa véritable nature 
et son véritable mode d’action. 

C'est pour ces motifs que les naturalistes considè- 
rent aujourd’hui l’étude des variétés comme plus im- 
portante que celle des espèces certaines. C’est dans 
les premières que nous voyons la nature encore à 
l’œuvre ; nous la prenons sur le fait, produisant ces 
merveilleuses modifications de formes, cette variété 
infinie de couleurs, cette harmonie dans les rapports 
les plus compliqués, qui réjouissent tous nos sens, et 
sont un, objet d’intérêt pour toutes les facultés du 
véritable ami de la nature. 

De l’inOuence spéciale des localités sur la variatiou. 

On a jusqu’à aujourd’hui accordé peu d’attention à 
l’influence des localités sur la variation. Les botanistes 
connaissent, il estvrai, l’action des climats, del’allitude, 
et des autres conditions physiques, comme déterminant 
les modifications des formes et des caractères exté- 
rieurs des plantes; mais je ne sache pas qu’on ait ja- 
mais attribué d’influence à la localité considérée in- 
dépendamment du climat. Le seul cas d’observation de 
ce genre à ma connaissance, se rencontre dans l' Online 
des espèces. Dans ce vaste répertoire de faits concer- 
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nant 1 histoire naturelle, je trouve que les groupes her- 
bacés ont, dans les îles, une tendance à devenir arbo- 
rescents. Je ne crois pas que, pour ce qui est du règne 
animal, on ait encore avancé aucun fait montrant l’in- 
fluence que peut avoir la localité pour donner aux di- 
verses espèces qui l’habitent un ^««particulier. J’es- 
père donc que ce que J’ai à dire sur cette question 
présentera quelque intérêt, ne fût-ce que celui de la 
nouveauté. 

En examinantles espèces alliées, les formes locales et 
les variétés répandues dans les régions Indoue et Ma- 
laise, Je trouve que des districts plus ou moins vastes, 
ou même des lies isolées, donnent un caractère par- 
ticulier à la majorité de leurs Papillonides. Je citerai 
comme exemple : 1® les espèces de la région Indoue 
(Sumatra, Java et Bornéo) sont presque invariablement 
plus petites que les espèces alliées habitant Célèbes ou 
les Moluques ; — 2® il en est de même, quoique à un 
moindre degré, pour les espèces delà Nouvelle-Guinée 
et de l'Australie. Elles sont plus petites que les espèces 
ou les variétés les plus voisines habitant les Moluques; 

— 3° dans les îles Moluques mêmes, les espèces de l’île 
d’Amboine sont les plus grandes ; — 4® les e^èces 
de Célèbes égalent ou surpassent celles d’Amboine ; 

— 5® les espèces et les variétés de Célèbes possèdent 
dans la forme de leurs ailes antérieures un caractère 
remarquable qui les différencie des espèces ou varié- 
tés alliées de toutes les lies environnantes ; — 6® les 
espèces caudées dans l'Inde ou la région Indoue, per- 
dent leur queue à mesure qu’elles avancent vers l’O- 
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rient à travers l’Archipel ; — 7® à Amboine et à Ce- 
ram, les femelles de plusieurs espèces sont de couleurs 
ternes, tandis qu’elles sont plus éclatantes dans les Iles 
adjacentes. 

Variation locale de la taille. — J’ai conservé dans 
ma propre collection tous les plus grands et les plus 
beaux spécimens de papillons, et comme j’ai toujours 
choisi pour mes comparaisons les plus grands indivi- 
dus du môme sexe, je crois que le tableau que je vais 
donner est suflisamment exact. Les différences dans 
l'étendue des ailes sont très-considérables, et plus ap- 
parentes encore sur des individus eux-mêmes que sur 
des dessins. On verra que non moins de quatorze Pa- 
pillonides, habitant Célèbes ou les Moluques, ont une 
envergure d’un tiers à une moitié plus grande que les 
espèces alliées de Java, Sumatra ou Bornéo; six espèces 
originaires d’ Amboine sont d’un sixième plus grandes 
que les especes alliées des Moluques septentrionales 
ou delà Nouvelle-Guinée. Ces exemples comprennent 
presque tous les cas dans lesquels la comparaison est 
possible entre les espèces très-proches voisines. 


Grindes espèces de Papillonides, des Petites espèces siliées de Jsrs 
Moluques et de CiMèbes. et delà régiou Indoue. 


Élendus 

en 

pouce* logUis. 


Oniilhoplcra Ilcicna (Arn- j 

boine) 7.6) 

Papilio Adamanlius (Célèbes) 3.8 j 
P. Lorquiniuiius (.Moluques). 4.8) 

P. Blumci (Célèbes) 5.4 

P. Alphenor (Célèbes) 4.8 

P. Gigon (Célèbes) 5.4 

P. Deucalion (Célèbes) 4.0 


O. Pompeus.. . 

O. Amphrisius 

P. Peranthus.. 

P. Brama 

P. Theseus.. .. 
P. Demolion . . 
P. Macareus . . 


âlendut 

ro 

pouce* loglaif. 

5.8 

6.0 

3.8 


4.0 

3.6 
4.0 

3.7 
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(Irandet etpècei de Paplllonidei dee Petite* eipèee* alliée* de Jara 
Moluqur* et de Célèbe*. et de la région Indoue. 


Ktendue 

en 

pouces 8Dg:laii. 


Étendue 

en 

pouees anglais. 


P. Agamemnon, var. (Célè- 

bes) 4.4 

P. EuniJilu» (Moluques).. . . 4.0 

P. Telcphus (Célébes) 4.3 

P. Ægisihus (Moluques) .... 4.4 

P. Milon (Célèbes) 4.4 

P. Androclcs (Célèbes) 4.8 

P. Polj^hontes (Célèbes).. . . 4.6 
Leplocirtus Ennius (Célè- 
bes) 2.0 


P. Agamemnon, var 

P. Jason 

P. Rama 

P. Sarpedon 

P. Aiitiphates 

P. Diphilus 

L. Meges 


3.8 


3.4 


3.2 

3.8 

3.7 

3.9 

1.8 


Petites espèces alliées de la Nourelle- 
Grandes espèce» habitant Guinée et de» Uoluque* septentrio- 

Amboioe. naies. 


Papilio rifsaes 


Papilio Autolycus 

P. Telegonus 

. 5.2 
. 4.0 

P. Polvdorus 


P. Lrodamas 

. 4.0 

P. Deiphobus 


P. Deiphontes 

. 5.8 

P. Gambrisius 



. 5.6 


P. Tydeus 

. »;.ü 

P. Codrus 

S.i 

P. (iodrus, var. papuensis. 

. 4.3 


Oriiithoplcra Priamus (mêle) 8.3 Ornithoptera Poséidon (mâle) 7.0 


Variation locale de la forme. — Les différences de 
forme sont aussi claires que celles de taille. Partout, sur 
le continent, les deux sexes du Papilio Pammon sont 
caudés ; l’espèce alliée, P. Theseus, à Java, Sumatra 
et Bornéo, n’a chez le mâle qu’une queue très-courte, 
une espèce de dent ; tandis que la femelle a conservé 
la queue. Plusàl’E., à Célèbes et dans les Moluques 
méridionales, le P. Alphenor, qu’on peut à peine dis- 
tinguer du précédent, a perdu toute trace de queue 
chez le mâle; la femelle la conserve, mais amoindrie, 
et ayant perdu en partie sa forme spatulée. Un peu 
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plus loin, à Gilolo, le P. Nicanor a perdu la queue chez 
les deux sexes. 

Le Papilio Agameuinon présente une série de va- 
riations analogues. Dans les Indes, il porte toujours • 
une queue, dans la plus grande partie de l’Archipel 
cette queue est très-courte, et tout à fait à l’E., dans 
la Nouvelle-Guinée et les îles adjacentes, elle a abso- 
lument disparu. 

Dans le groupe Polydorus, ce caractère existe dans 
deux espèces, le P. Antiphusel le P. Diphilus, qui ha- 
bitent l’Inde et la région Indoue, tandis qu'il dispa- 
raît chez celles qui les remplacent dans les Moluques , 
la Nouvelle-Guinée et l’Australie, le P. Polydorus et le 
P. Leodamas, et cela d’autaut plus complètement qu’on 
s’avance plus à l'E.. 


Espèces occidentales, caudées. 
P. Pammon (Inde). 

P. Agamemnon, var. (Inde). 
P. Antiphus «Inde, Java). 

P. Diphilus (Inde, Java). 


Espèces orientales non caudées, alliées. 
P. Theseus ( Iles ), queue très- 
courle. 

P. Agamemnon (Iles). 

P. Polydorus, var. (Moluques). 

P. Leodamas (Nouv.-Guinée). 


L’exemple le plus remarquable d’une moditication 
locale dans la forme, se trouve dans l’ile de Célèbes, 
qui à cet égard, comme à plusieurs autres, occupe 
une position isolée dans l'Archipel. Presque toutes les 
espèces de Papilio qui habitent Célèbes ont les ailes 
d’une forme particulière, qui au premier coup d’œil 
les fait distinguer des espèces alliées des autres lies. 
D’abord, leurs ailes supérieures sont généralement 
plus allongées et plus falquées, et, en second lieu, 
la côte ou bord antérieur est beaucoup plus arquée, 
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et présente presque toujours, près de sa base, un 
coude abrupt, très-apparent dans certaines espèces. 
Cette particularité est visible, non seulement en 
comparant les espèces de Célèbes avec leurs alliées de 
petite taille de Java et de Bornéo, mais presque au 
même degré par la comparaison avec les formes plus 
grandes d’Amboine et des Moluqucs ; cela prouve 
que ce phénomène est tout à fait indépendant de 
la dilférence de taille dont nous avons parlé. J’ai dis- 
posé dans le tableau suivant les Papilio de Célèbes 
dans un ordre tel, que les premiers soient ceux chez 
lesquels cette forme caractéristique est le plus appa- 
rente. 


Pipilio de Céll'bes dont lea ailes sont Papilio alliés des Iles adjacentes 
falquées ou dont les cdtes sont dont les ailes sont moins Talquées 
brusquement courbées. et les côies moins arquées. 


1. P. Gigon. 

2. P. Pamphylus. 

3. P. Milon. 

4 . P. Agamctnnon, var. 

5. P. Adnmanlius. 

6. P. Ascalaphus. 

7. P. Snlaspes. 

8. P. Blumei. 

11. P. Androcles. 
iO. P. Rhésus. 

H . P. Theseus, var. (mâle). 

12. P. Codrus, var. 

13. P. Encelades. 


1. P. ncmolioii (Java). 

2. P. Jason (.Sumatra). 

3. P. Sarpedon(Moluqiies,Java). 

4. P. Agamemnon, var. (Bornéo) 
.S. P. Peraiithus (Java). 

fi. P. Dciplionles (Gilolo). 

7. P. Ilcicnus (Java). 

8. P. Brama (Sumatra). 

9. P. Antiphates (Bornéo). 

10. P. Aristîi'us (Moluques). 

11. P. Tlicseus, mâle (Java). 

12. P. Codrus (Moluques). 

13. P. Lcucothoé (Mulacca). 


On voit que toutes les espèces de Papilio présentent 
cette forme particulière à un plus ou moins haut de- 
gré, à l’exception d’une seule, le E. Polyphonies, allié 
au P. Diphilus des Indes, et au P. Polydorus des iMolu- 
ques. Je reviendrai sur ce fait, car je le crois propre à 
élucider une partie des causes qui ont produit le phéno- 
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mène dont nous nous occupons. Les genres Omitho- 
ptera et Leptocircns ne présentent aucune trace de cette 
forme caractéristique, mais elle reparaît dans quelques 
espèces de plusieurs autres groupes de papillons, entre 
autres chez les Piérides, dont les espèces suivantes, 
toutes spéciales à Célèbes, la reproduisent distincte- 
ment. ’• • 


1. Pieris Eperia 

2. Tbyca Zebuda 

3. T. Hosenbergil 

i. Tachyris Hombronü 

5. T. Lycaate 

6. T. Zarinda 

7. T. Ithome 

8. Eronia tritæa 

9. Iphiaa Glaucippe, var. 


comparée à P. Coronis (Java). 

— Thyca Descombeti (Inde). 
— T. Hyparete (Java). 

— T. Lyncida. 

— T. Lyncida. 

— T. Nero (Malacca). 

— T. Nephelc. 

— Eronia Valeria (Java). 

— Iphias Glaucippe (Java). 


Les espèces de Terias, une ou deux Piérides, et le 
genre Callidryas n’offrent aucun changement percep- 
tible dans la forme. 

Les exemples analogues sont rares dans les autres 
groupes, je ne trouve dans ma collection que les sui- 
vants : 


Cethosia Æole 
Eurhinia megalonice 
Limenitis Limire 
•Cynlhia Arsinoé, var. 


comparée à Cethosia Riblis (Java). 

— Eurhinia Polynice (Bornéo). 

— Limenitis Procris (Java). 

— Cynthia Arsinoô (Java, Su- 

matra, Bornéo). 


Tous ces papillons appartiennent à la tribu des 
Nymphalides, dont plusieurs autres genres, tels que 
les Diadema, Adolias, Charaxes et Cyrestis, n’offrent 
dans les espèces de Célèbes aucun exemple de cette 
forme remarquable des ailes supérieures ; il en est de 
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môme des groupes entiers des Danaïdes, des Satyrides, 
des Lycænides fet des Hespérides. ^ ' 

Variation locale de la couleur. — Dans les lies d 'Am- . 
boine et de Ceram, la femelle de Y Ornithoptera He- 
lena porte sur les ailes postérieures une large tache, • 

V toujours d'un jaune pâle et terne, ou de couleur fauve, 
tandis que dans les variétés presque semblables des lies 
adjacentes de Bouru et de la Nouvelle-Guinée, cette 
tache est d’un jaune d’or, dont l’éclat ne le cède guère . 
à la couleur du mâle. La femelle de Y Ornithoptera 
Prianvus, qui habite exclusivement Amboine et Ce- 
ram, est d’un brun pâle et grisâtre, tandis que chez 
toutes les espèces alliées, la femelle est presque noire, 
tachetée de blanc. De même la couleur bleue de la fe- 
melle du Papilio Ulysses est obscurcie par des nuan- 
ces ternes et grisâtres tandis que dans des espèces voi- 
sines des lies environnantes, les femelles sont d’un 
bleu d’azur, presque aussi brillant que celui des mâles. 

Il existe un cas analogue, dans les petites liesdeGoram, 
Matabello, Ké et Aru, dans lesquelles plusieurs espèces 
distinctes A'Euplœa et de Diadema portent de larges 
raies ou des taches blanches qui n’existent dans au- 
cune espèce alliée des grandes îles. Ces faits semblent 
indiquer des moditications de couleur dues à quelque 
influence locale, influence aussi mystérieuse et presque 
aussi remarquable que celle qui a produit les modifi- 
cations de forme dont nous avons parlé. 
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Considérations sur les phénomènes de variation locale. 

Ces faits me paraissent du plus haut intérêt. Nous 
voyons en effet que, dans une seule ile, presque tou- 
tes les espèces do deux groupes importants de lépi- 
doptères, les Papillonides et les Piérides, acquièrent 
une forme caractéristique qui les distingue de toutes 
les espèces et variétés alliées des lies environnantes, et 
qu’aucune modification correspondante ne se produit 
dans d’autres groupes tout aussi considérables, à l’ex- 
ception de deux ou trois espèces isolées. Ces phéno 
mènes, de quelque manière qu’on cherche à les expli- 
quer, apportent, h mon sens, un témoignage important 
en faveur de la tliéorie de l’origine des espèces par de 
légères variations successives; car nous avons ici des 
variétés insignifiantes, des races locales, et des espèces 
positives, toutes modifiées de la même manière, ce qui 
conduit évidemment à admettre une cause commune, 
produisant des résultats identiques. La théorie géné- 
ralement admise de l’origine distincte et de la perma- 
nence des espèces, se heurte ici à une difficulté. On 
admet que quelques-unes de ces formes si curieusq- 
menf modifiées sont le résultat de variations et de l’ac- 
tion des conditions locales, tandis que pour les autres, 
bien qu’elles ne présentent avec les premières que des 
différences de degré, et qu’elles se relient à elles par 
une gradation insensible, on a recours à des causes to- 
talement di£férentes,et l’on veut qu’elles aient reçu leurs 
formes particulières dès leur création. La présomption 
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n’est-elle pas en faveur de l’identité des causes qui 
ont produit des résultats semblables? Et lorsque nos 
adversaires ne nous présentent que des assertions dont 
ils nous laissent la charge de démontrer la fausseté, 
n'avons-nous pas le droit de réclamer d’eux quelques 
preuves à l’appui de leur théorie, et quelques explica- 
tions des difficultés qu’elle présente ? 

Nous' devons maintenant rechercher s’il nous est 
possible de tirer des phénomènes curieux -dont 
nous venons ue parler quelque conclusion qui 
nous permettent d’en comprendre la cause. M. Bâtes 
a prouvé que certains groupes de papillons possè- 
dent un moyen de défense contre les animaux insec- 
tivores, indépendamment de la rapidité de leurs 
mouvements. Ce sont en général des espèces abon- 
dantes, dont le vol est lent et faible et qui sont plus 
ou moins imitées par d’autres groupes, ceux-ci trouvant 
dans cette ressemblance une protection efficace. Or les 
seuls Papilio de Célèbes dont les ailes n’aient pas ac- 
quis la forme spéciale dont nous avons parlé, appar- 
tiennent à un groupe imité par d’autres espèces de Pa- 
pilio et par le genre Epicopeia (1) ; le vol de ce groupe 
est faible et lent, nous pouvons en conclure avec une 
apparence de raison qu’il possède quelque moyen dé- 
fensif, probablement un goût ou une odeur désa- 
gréable, qui le met à l’abri de toute attaque. En re- 
vanche, les côtes arquées et la forme falquée des ailes, 
accroissent, selon l’opinion générale, la puissance du 

(I) Voir page S7. 
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vol, OU, ce qui me parait plus probable, facilitent les 
changements subits de direction qui servent à dérouter 
un ennemi ; la sélection naturelle ne doit pas tendre à 
donner cet accroissement de la force du vol aux 
membres du groupe Polydorus, auquel appartient 
l’exception unique que nous avons signalée, puisqu’ils 
sont protégés d’une autre manière. La tribu entière 
des Danaïdes se trouve dans le même cas; bien que 
d’un vol faible, elle offre un grand nombre d’espèces 
riches en individus, et imitées par d’autres papillons. 
Les Satyrides trouvent peut-être un moyen de protection 
dans leurs couleurs presque toujours sombres, et dans 
le fait qu’ils se tiennent d’ordinaire près de terre ; les 
Lycénides et les Hespérides dans leur petitesse et leurs 
mouvements rapides. Dans la grande division des Nym- 
phalides, nous trouvons toutefois que, chez plusieurs des 
plus grandes espèces relativement faibles (Cetkosia, 
Limenilis, Junonia, Cynthia), la forme des ailes a été 
modiPiée, tandis que les vigoureuses espèces dont le 
corps est plus gros, et le vol excessivement rapide, ont 
conservé à Célèbes celle qu’on rencontre dans les au- 
tres lies. Nous pouvons dire, d’une manière générale, 
que les espèces modifiées sont celles de grande taille, 
de couleurs apparentes, et dont le vol est lent, tandis 
que les groupes plus petits et de teintes obscures, aussi 
bien que ceux dont le vol est extrêmement rapide ou 
qui sont les objets de la mimique, n’ont subi aucun 
changement. 

Il semblerait donc qu’il doit y avoir ou qu’il a existé, 
dans l’tle de Célèbes, quelque ennemi spécial s’atta- 
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quant à ces grands papillons, et qui serait inconnu ou 
moins abondant dans les autres lies ; la rapidité du vol, 
et la faculté de tourner rapidement étant indispensa- 
bles pour l’éviter, la forme d'ailes nécessaire à ce mou- 
vement aurait été acquise par l’elTet de la sélection natu- 
relle agissant sur les légères variations de form&qui se 
présentent tous les jours. Il serait naturel <le penser 
que cet ennemi doit être un oiseau insectivore, mais il 
est curieux que presque tous les genres de gobe-mou- 
ches de Java et de Bornéo d’une part {Muscipeta, Phi- 
lentoma) et des Moluques d’autre part {Monarcha, 
Bipidura), soient à peu près absolument inconnus à 
Célèbes. Ils paraissent être remplacés par des oiseaux 
qui se nourrissent de chenilles ( Graucaliis, Campe- 
phaga, etc.), dont six ou sept espèces sont connues à 
Célèbes et représentées par un grand nombre d’indivi- 
dus. Nous ne savons pas d’une manière certaine que 
ces oiseaux capturent des papillons au vol, mais il est 
très-probable qu’ils le font quand leur nourriture de- 
vient rare. M. Bâtes m'avait suggéré l’idée que les 
grandes Libellules [Aeshna, etc.) attaquaient les papil- 
lons, mais je n’ai pas remarqué qu’elles fussent plus 
abondantes à Célèbes qu’ailleurs. Quoi qu’il en soit, la 
faune de Célèbes est évidemment très-particulière, et 
cela dans toutes les divisions dont nous avons une 
connaissance quelque peu exacte; bien qu’il ne nous 
soit peut-être pas possible d’indiquer d’une manière sa- 
tisfaisante la marche des modincations curieuses dont 
nous venons de parler, il nous paraît clair qu’elles sont 
le résultat d’une multitude d'actions et de réactions ré- 
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ciproques entre tous les êtres vivants dans la lutte pour 
l'existence, qui tend sans cesse à rétablir les relations 
troublées et à mettre chaque espèce en harmonie avec 
les conditions variabl&s du monde qui l’entoure. 

Cette explication conjecturale elle- même nous man- 
que dans d’autres cas de modification locale. Pour- 
quoi les espèces des lies occidentales sont-elles plus 
petites que celles qui vivent plus à l’Orient? Pour- 
quoi celles d’Amboine sont-elles plus grandes que 
celles de Gilolo ou de la Nouvelle-Guinée ? Pour- 
quoi les espèces qui dans l’Lnde sont caudées perdent- 
elles graduellement ce caractère dans les lies Malaises, 
et n’en offrent-elles plus de traces sur les bords du Pa- 
cifique? Pourquoi, dans trois cas distincts, les femelles 
lies espèces d’Amboine sont-elles de couleurs moins vi 
ves que les femelles correspondantes des lies voisines ? 
Autant de questions auxquelles nous ne sommes pas 
aujourd’hui en mesure de répondre. 11 est cependant 
certain que ces faits se rattachent à un principe général, 
car on en a observé d’analogues dans d’autres parties du 
monde. .M. Bâtes m’apprend que trois groupes distincts 
de Papilio qui, dans la partie supérieure de l'Amazone 
et dans presque toute l’Amérique du Sud, n’ont aucune 
taciie sur les ailes antérieures, les ont tachetées de 
blanc et de jaune à Para et sur l’Amazone inférieure; 
que le groupe Aeneas, des Papilio, qui n’a jamais de 
queue dans les régions équatoriales et sur l’Amazone, 
en acquiert graduellement dans beaucoup de cas, en 
s’avançant vers les deux tropiques. L’Europe même 
nous offre des exemples analogues, car les espèces et les 
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variétés de papillons particulières à l'ile de Sardaigne, 
sont généralement plus petites et de couleurs plus fon- 
cées que colles du continent ; le même fait a été cons- 
taté chez le Vanessa urticœ de l’ile de Man, et le Pa- 
pilio Hospilon, spécial à la Sardaigne, a perdu la 
queue qui forme un des traits caractéristiques de son 
proche allié, le P. Machaon. 

Je suis persuadé que des faits de cette nature seraient 
découverts dans d’autres groupes d’insectes, si les fau- 
nes locales étaient étudiées avec soin et comparées à 
celles des contrées environnantes; ils me paraissent in- 
diquer que le climat et les autres causes physiques ont 
une influence puissante pour la modification des for- 
mes et des couleurs spécifiques, et concourent ainsi di- 
rectement à produire l’infinie variété de la nature. 


La mimique. 

J’ai déjà traité ce sujet en détail dans un précédent 
essai, je me bornerai donc à ajouter ici les exemples 
fournis par les Papillonides do l'Orient, et à montrer 
leurs relations avec les phénomènes de variation dont 
nous venons de parler. 

Dans l’ancien monde, comme en Amérique, les Da- 
na'iJes sont l’objet le plus fréquent de l’imitation des 
autres groupes. Mais à côté d’elles, quelques genres de 
Morphites, et une section du genre Papilio, sont aussi 
copiées, quoique à un moindre degré. Plusieurs espèces 
de Papilio imitent ces trois groupes si exactement 
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qu’on ne peut les reconnaître au vol, et celles qui se 
ressemblent habitent invariablement la même loca- 
lité. Je donne ci-dessous la liste des cas de mimique les 
plus importants et les mieux avérés parmi les Papillo- 
nides dë la région Malaise et de l’Inde. 


Imitateara. 


1 . Papilio paradoxa 

(male et femelle) 

2. P. Caunus 

3. P. Thule 

4. P. Macareus 

9. P. Ageslor 

t). P. Idieoides 

7. P. Delesserlii .... 


8. P. Pandion (fe- 
melle) 


Espèces imitées. 
Danaïdes. 

EuplŒaMidamus(ma- 

le et femelle) 

E. Rhadamanthus . . . 

Danaïs sobrina 

D. Aglaia 

D. Tylia 

Hestia Leuconod .... 
Ideopsis daos 

Morpbites. 

Drusilla bioculata. . . 


Habitat commun. 


Sumatra, etc. 
Rorndo et Sumatra. 
Nouvelle^juinée. 
Malacca, Java. 

Inde septentrionale. 

Philippines. 

Penang. 


Nouvelle-Guinée. 


Papilio (groupes Coon et Poltdobvs). 

9. P. Pammon (Ro- 

mulus, femelle). Papilio Hector Inde. 

10. P. Thesous, var. 

(femelle) P. Antiphus Sumatra, Roméo. 

H. P. Theseus, var. 

(femelle) P. Diphilus Sumatra, Java. 

12. P. .Memnon, var. 

(Achates, femelle) P. Coon Sumatra. 

13. P. Androgeus,var. 

(Achates, femelle) P. Doubledayi Inde septentrionale. 

14. P. Œnomaus (fe- 

melle) P. Liris Timor. 


Nous avons ici quatorze espèces ou variétés distinctes 
de Papilio si semblables à des espèces d'autres groupes 
appartenant à leurs localités respectives, qu’on ne peut 
regarder cette ressemblance comme accidentelle. Les 
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deux premiers, P. Paradoxa et P. Caimus, sont telle- 
ment identiques à Y Euplœa Midamus et à Y Euplœa Rha- 
damanthus, que je ne pouvais les distinguer au vol, 
quoique celui-ci fût très-lent. Le premier exemple est 
très-intéressant, parce que lemâle et la femelle diü'èrent 
considérablement et que chacun d’eux copie le sexe 
correspondant de l'Euplœa. J'ai découvert dans la 
Nouvelle-Guinée une espèce de Papilio qui ressemble 
à la Danaïs sobrina du même pays, comme le Papilio 
Macarem ressemble à la Dandis Aglaia à Malacca, 
et, d’après les dessins du docteur Horsfield, plus exac- 
tement encore à Java. Le Papilio Agestur (Inde) imite 
parfaitement la Dandis Tytia, dont le coloris est d’un 
genre tout différent du précédent. Dans les Philip- 
pines, le curieux P. Idœoides doit, quand il vole, être 
pareil k YHestia Leuconoë, de la même région, comme 
le P. Delessertii imite YIdeopsis daos de Penang. Dans 
tous ces cas, les Papilio sont rares, tandis que les 
Danaïdes sont assez abondantes pour gêner le natura- 
liste en quête d’une proie nouvelle. Les jardins, les 
routes, les faubourgs des villages en fourmillent, ce 
qui indique clairement que la vie leur est facile, et 
qu’elles sont à l’abri des ennemis par lesquels des races 
moins heureuses sont décimées. M. Bâtes avait montré 
que cette surabondance d’individus caractérisait en 
Amérique les groupes et espèces qui étaient l’objet de 
la mimique, et il est intéressant de constater, de l’au- 
tre côté du globe, la vérité de ses observations. 

Le genre remarquable des Drusilla est imité par trois 
genres distincts [Melanitis, Uyantis et Papilio). Les 
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Drusilla sont des papillons de nuances pâles, plus ou 
moins ornés de taches ocellées ; très-nombreux en in- 
dividus, d’un vol très-lent et très-faible. Ils ne cher- 
chent pas à se cacher et n’ont aucune protection appa- 
rente contre les insectivores. 11 est donc probable qu’ils 
ont quelque moyen de défense secret, car on constate 
aisément que, quand d’autres insectes par suite d'une 
variation quelconque arrivent à leur ressembler, ils 
partagent jusqu’à un certain point leur immunité. Une 
forme dimorphique curieuse du Papilio Ormenus est 
parvenue à ressembler assez aux Drusilla pour se con- 
fondre avec eux à quelque distance, et j’ai pris l’un de 
ces Papilio dans les îles Aru, voltigeant près de terre et 
se posant de temps en temps, comme le font les Dru- 
silla. Dans ce cas-ci la ressemblance n’est que générale, 
mais cette forme de Papilio varie beaucoup, et olTre 
ainsi de riches matériaux à l’action de la sélection na- 
turelle; celle-ci pourra arriver, avec le temps, à pro- 
duire une copie aussi parfaite que dans les cas cités plus 
haut. 

Les Papilio de l’Orient alliés aux Polydorus, aux 
Coon et aux Philoxenus peuvent être réunis dans une 
division naturelle du genre et considérés comme re- 
présentant dans leurs contrées le groupe Aeneas de 
l’Amérique du Sud , auxquels ils ressemblent sous 
beaucoup de rapports. Comme eux, ils vivent dans les 
forêts, volent très-bas et lentement, ils sont très-abon- 
dants dans leurs localités favorites, et sont aussi l’objet 
de la mimique. Nous en concluons qu’ils possèdent 
quelque protection cachée, et que d'autres insectes 


Digitized by Google 


186 LES PAPILLONIDBS DES ILES MALAISES. 

trouvent par cette raison, un avantage à leur res- 
sembler. Les Papilio qui les imitent, appartiennent 
à une section tout à fait distincte du genre, dans la- 
quelle les différences sexuelles sont très-considérables, 
et ce sont seulement les femelles les moins semblables 
au mâle, celles que nous avons citées comme des 
exemples de dimorphisme, qui imitent les espèces de 
l’autre groupe. 

La ressemblance entre le P. Romulta et le P. Hector, 
qui est parfois très-considérable, a conduit à placer ces 
deux espèces à la suite l'une de l’autre dans les catalo- 
gues du British Muséum. M. Doubleday les classe de 
même. Je crois cependant avoir montré que le P. Ro- 
mulus est probablement une forme dimorphique du 
P. Pammon femelle, et appartient à une section dis- 
tincte du genre. Viennent ensuite le Papilio Theseus et 
le P. Antiphus, qui sont considérés comme une seule et 
même espèce par de Haan, ainsi que dans les catalo- 
gues du British Muséum. Il y a presque autant de res- 
semblance entre la variété ordinaire de P. Theseus 
qu’on trouve à Java et le P. Diphilus du même pays. 
Mais le cas le plus curieux est celui de la forme ex- 
trême de la femelle du Papilio Memnon (dessinée par 
Cramer sous le nom de P. Achates), qui a acquis la 
forme générale et les taches du /*. Coôn, insecte aussi 
différent du P. Memnon mâle que le comporte l’étendue 
de ce genre si nombreux et si varié. De plus, comme 
pour bien montrer que cette ressemblance n’est pas ac- 
cidentelle, mais résulte d’une loi, nous trouvons dans 
l’Inde, avec le P. Doubledayi (espèce alliée au P. 
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Coon, mais dont les taches sont non pas jaunes, mais 
rouges), la variété correspondante de P. Androgeus (P. 
Achaies de Cramer, 182, A. B), chez laquelle se sont 
reproduits les points rouges. Enfin dans l’Ue de Timor 
la femelle du /*. Œnomaus (espèce alliée au P. Mem- 
nori) ressemble si fort au P. Liris, du groupe Polydo- 
rus, qu’il fallait un examen minutieux pour distinguer 
ces deux insectes, qu’on voyait fréquemment voler en- 
semble. 

Les six derniers cas de mimique sont très-instructifs, 
parce qu’ils paraissent indiquer l’un des modes de pro- 
duction des formes dimorphiques. Lorsque, comme 
c’est ici le cas, les deux sexes diffèrent beaucoup l’un 
de l’autre, et que l’un d’eux varie d’une manière con- 
sidérable, il peut survenir des variatious individuelles 
qui, présentant quelques rapports avec des groupes pri- 
vilégiés, auront grâce à cette circonstance avantageuse 
une forte chance de se perpétuer. Les individus qui les 
auront subies se multiplieront, la transmission hérédi- 
taire rendra permanents les caractères protecteurs 
qu’ils auront acquis, et comme les variations auront 
d’autant plus de chances de continuation, qu’elles se 
rapprocheront davantage du groupe imité, nous verrons 
avec le temps se produire ce fait singulier de deux ou 
même plusieurs formes fixes et isolées, et liées inti- 
mement entre elles, comme formant les sexes d’une 
même espèce. 

Les femelles sont plus sujettes à ce genre de modi- 
fication que les mâles, probablement parce que la pro- 
tection leur est particulièrement nécessaire quand leur 
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vol est ralenti par le poids des œufs, ou pendant qu’elles 
les déposent sur les feuilles; elles obtiennent facilement 
une protection efficace en ressemblant à une espèce qui 
par une raison quelconque est à l'abri des attaques de 
ses ennemis. 


Dernières considérations sur la variation chei les Lépidoptères. 

Cl' résumé des principaux phénomènes de la varia- 
tion chez les Lépidoptères de l’Orient suffira, je pense, 
pour confirmer mon assertion que ce groupe offre des 
facilités toutes spéciales pour ce genre de recherches, 
et prouvera en même temps que chez ces insectes 
l’adaptation par des modifications spéciales a atteint 
un degré de perfection qu’on trouve rarement parmi 
les animaux supérieurs. Ce sont particulièrement les 
grandes tribus des Danaïdes et des Papillonides, nom- 
breuses surtout sous les Tropiques, qui nous offrent 
les exemples les plus complets de cette adaptation com- 
pliquée au monde organique qui les entoure. Elles 
présentent sous ce rapport une analogie frappante avec 
les Orchidées, la seule famille de végétaux dans laquelle 
on constate des cas positifs de polymorphisme, car 
nous ne pouvons classer autrement les formes mâle, 
femelle, et hermaphrodite du Catasclum Iridentatinn, 
si diverses de forme et de structure qu’elles ont été 
longtemps considérées comme trois genres; les Orchi- 
dées sont aussi la seule famille de plantes chez laquelle 
la mimique paraisse jouer un rôle important. 
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Classification et distribution géographique des 
Papillouides malais. 

1 . Classification. — Quelque nombreuses que soient 
les espèces de Papillonides de la région Malaise, elles 
appartiennent toutes à trois genres, sur neuf dont se 
compose la famille. Les six autres sont ainsi répandus : 
l’un (Euryats) est confiné dans l’Australie, un autre 
(Teinopalpus) dans l'Himalaya ; les quatre derniers 
(Pamassius,Doritis,T/iaisal Sericinus) se trouvent dans 
l’Europe méridionale et dans les chaînes de montagnes 
de la région Palæarcfique (1). Les deux genres Orni- 
ihoplera et Leptocircus sont très-caractéristiques de 
l’entomologie de la région Malaise, mais ils sont peu 
nombreux et d’un caractère uniforme. Le genre Papi- 
lio, en revanche, présente une grande variété de formes, 
et il est si richement représenté dans l’archipel Malais, 
que ces Iles à elles seules contiennent plus du quart 
des espèces connues. Avant d’étudier la distribution 
géographique de ce genre, il est donc nécessaire de le 
diviser en groupes naturels ; grûce surtout aux obser- 
vations faites à Java par le D' Ilorsfield, nous connais- 
sons une grande partie des chenilles des Papilios, et 
celles-ci nous fournissent les caractères d’après les- 
quels nous pourrons établir cette classification. 

(I) Soit l'Europe, l'Aaie septentrionale jusqu'au Japon, et la partie 
de l'Afrique située au nord du Sahara. 

Sur les six régions (Néolropicale, Néarclique , Palœarctique, 
Ethiopienne, Indoue et Australienne) adoptées par les naturalistes 
anglais, vojr. sir Ch. Ljell, Principles of Geology, ch. XXXVIll. 

. (Nott du tradueteur.) 
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La manière dont les ailes postérieures sont plissées 
ou repliées à leur bord abdominal, la dimension des 
valves anales, la structure des antennes, et la forme 
des ailes sont aussi très-utiles, comme aussi le carac- 
tère du vol et le style de la coloration. D'après tous ces 
caractères, je divise les Papillonides malais en quatre 
sections et dix-scpt groupes, comme il suit : 

Genre Ohnithoitère. 

a. Priamtts. I , 

b. Bro<jkcanus. 1 vert. 

c. Pompcus. Noir et Jaune. 

Genre Papiuo. 

A, Chenilles courtes, épaisses, de couleur violacée ; portant de 

nombreux tubercules charnus. 

a. Groupe Aox. Pli abdominal très-grand chez le mAle, 

valves anales pctitcs,mais renflées, antennes moyennes, 
ailes entières ou caudées ; comprend le groupe Phi- 
loxcnus de l’Inde. 

b. Groupe Coon. Pli abdominal petit chez le mille, valves 

anales petites, mais rentlécs, antennes moyennes; 
ailes caudées. 

. c. Groupe Poly<iorus. Pli abdominal petit ou absent chez 
le mâle, valves anales petites ou atrophiées, velues; 
ailes entières ou prolongées en queue. 

B. Chenilles renflées au troisième anneau, rayées transversale- 

ment ou obliquement, chrysalide très-arquée. A l'état 
parfait, corps faible; antennes longues; ailes très-di- 
latées, souvent caudées ; bord abdominal chez le mflie 
plissé, mais non replié. 

d. Groupe Ulysses. 


e. 

— Peranthus. 

i' Le groupe Protenor (Inde) est en 
1 quelque manière intermédiaire 

f. 

— Memnon. 

1 entre ceux-ci, et se rapproche 



, surtout du groupe N'ox. 

B- 

— Helenus. 


h. 

— Ercehtheus. 


i. 

— Pammon. 


k. 

— Demniion. 



C. Chenilles sub-cylindriques, diversement colorées. Bord abdo- 
minal, chez l’insertc ]iurfait mâle, plissé, mais non re- 
plié; corps faible; antennes courtes, terminées par 
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une massue épaisse et recourbée ; ailes entières. 

l. Groupe Erilhonius. Sexes semblables, chenilles et chry- 

salides assez analogues à celles du P. Demolion. 

m. Groupe Paradoxa. Sexes dilTérents. 

n. — Dissimilis. Sexes semblables, chenille brillam- 

ment colorée, chrysalide droite et cylindrique. 

D. Chenilles allongées, atténuées A la partie postérieure, souvent 
bifldes, de couleur verte, avec des bandes pâles obli- 
ques et latérales. Bord abdominal, chez l'insecte par- 
fait mâle, replié, garni en dedans de poils ou d'un 
duvet cotonneux; valves anales petites, velues; an- 
tennes courtes et fortes ; corps épais. 

O. Groupe Macareus. Ailes postérieures entières. 

p. — Antiphates. Ailes postérieures munies de queues 

longues (queue d'hirondelle). 

q. — Eurypÿlus. Ailes postérieures caudées, allon- 

gées. 

Genre Leptocihcus. 

En tout, vingt groupes distincts de Papillonides 
dans l’archipel Malais. 

La première section du genre Papilio (A) comprend 
des insectes qui, quoique très-différents de structure, 
ont une ressemblance générale. Ils volent faiblement 
et près de terre, fréquentent les forêts les plus touffues, 
semblent se plaire à l’ombre, et sont l'objet de l’imi- 
tation des autres Papilios. La seconde section (B) se 
compose d’insectes dont le corps est faible, les ailes 
grandes, le vol irrégulier et vacillant et qui, lorsqu’ils 
se posent dans le feuillage, étendent les ailes, ce que 
les autres espèces font rarement ; ce sont les plus écla- 
tants et les plus remarquables des papillons orientaux. 
La troisième section (G) comprend des insectes beau- 
coup plus faibles et d’un vol plus lent que les précé- 
dents. Leur vol et leurs couleurs rappellent souvent 
certaines espèces de Danaïdes. La quatrième section 
comprend les insectes les plus forts de corps et les plus 
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rapides du genre loul entier. Ils se tiennent au soleil, 
fréquentent le bord des ruisseaux.et des flaques d’eau, 
où des essaims d’espèces différentes s’assemblent pêle- 
mêle pour pomper avidement l’humidité, et, s’ils sont 
dérangés, s’élèvent en cercles dans les airs, ou s’en- 
fuient à de grandes liauteurs avec beaucoup de force 
et de rapidité. 

Distribution géographique. On connaît maintenant 
130 espèces de Papillonides, répandues dans le district 
qui s’étend de la péninsule de Malacca, au nord-ouest, 
jusqu’à l’île Woodlark, près de la Nouvelle-Guinée, 
au sud-est. Ce n’est que par la comparaison avec les 
autres contrées tropicales qu’on se rendra compte de 
l’immense richesse de cette région. Nous ne connais- 
sons, dans toute l’Afrique, que 33 espèces de Papillo- 
nides, mais comme il en existe plusieurs non encore 
décrites, nous pouvons élever ce nombre à 40 environ. 
L’Asie tropicale tout entière n’en a encore fourni que 
65, et je n’en ai vu que deux ou trois qui n’aient pas 
encore reçu de nom. Dans l’Amérique méridionale, au 
sud de Panama, on compte 150 espèces, environ un 
septième de plus qu’on n’en connaît dans la région Ma- 
laise; mais l'étendue des deux contrées est bien dif- 
férente, car, tandis que l’Amérique du Sud, sans 
compter la Patagonie, contient 5,000,000 de milles 
carrés, une ligne entourant l’archipel Malais entier ne 
comprendrait qu’une surface de 2,700,000 milles car- 
rés, sur lesquels un million environ de terre ferme. 

Cette richesse est en partie réelle, en partie ap- 
parente. Le morcellement d’un district en petites 
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portions isolées, coiHme c’est le cas d’un archipel, 
parait éminemment favorable à la production de par- 
ticularités locales, qui restent spéciales à certains 
groupes; ainsi une espèce qui dans un continent occu- 
perait peut-être une région très-étendue, et dont les 
formes locales, s’il en existait, seraient trop reliées 
entre elles pour pouvoir être distinguées, pourrait, si ces 
formes étaient isolées, se trouver réduite à un certain 
nombre de variétés si constantes et si bien définies 
que force serait de les compter comme des espèces. 
C’est de ce point de vue que la supériorité de nom- 
bre des espèces malaises peut être considérée comme 
purement apparente. Mais la véritable supériorité 
de cet archipel consiste dans la possession de trois 
genres comprenant vingt groupes de Papillonides; 
l’Amérique du Sud ne possède qu’un seul genre 
composé de huit groupes, et dont la taille moyenne est 
inférieure à celle des espèces malaises. En revanche, 
le contraire a lieu dans la plupart des autres familles, 
les Erycinides, les Nymphalides et les Satyrides de l’A- 
mérique du Sud surpassant de beaucoup les espèces 
orientales en beauté, en nombre et en variété. La liste 
suivante, qui donne la zone habitée par chaque groupe, 
et sa distribution, nous aidera à étudier leurs rela- 
tions internes et externes. 

Zone occupée par les Papillonides malais. 

Ornithoptères. 

1 . Groupe PriamuB. Des Moluques à l’ile Woodlark 5 espèces. 

2. » Pompeus. De l’Himalaya à la Nouvelle- 

Guiaée (maximum i Célèbes) il — 

la 
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3. Groupe Brookeana. Sumatra et Bornéo 

PapUio. 

4. ■ Nox. Inde septentrionale, Java, Philip- 

pines 

B. » Coon. De l’Inde septentrionale à Java. . 

e. » Poljdorus. De l’Inde à la Nouvelle-Gui- 
née et au Pacifique 

7. » Ulysses. De Célèbes à la N'ouvclle-Calé- 

dunic 

8. » Peranihus. De l’Inde à Timor et aux 

Moluques (maximum aux Indes) ....- 

9. » Memnon. De l’Inde à Timor et aux Mo- 

luques (maximum à Java) 

10. » Helenus.Afrique, Inde, Nouvelle-Guinée. 

11. » Pnmmon. De l’Inde au Pacifique et à 

l’Australie 

12. » Ercclitlieus. De Célèbes à l'Australie. . . 

13. i> Demolion. De l’Inde à Célèbes 

14. » Erilhonius. Afrique, Inde, Australie .. . 

la. 1 Paradoxe. De l'Inde à Java (maximum à 

Bornéo) 

IC. » Dissimilis. Inde à Timor (maximum, 

Inde) 

17. » Macarcus. De l’Inde à la Nouvelle-Guinée. 

18. ■ Anliphates. Exlrèmcracnt répandu 

19. » Eurypvlus. De l'Inde à l’Australie 

Lcptucircus. 

20. » Leptoeircus. De l’Inde à Célèbes 


1 espèce- 


5 — 

2 — 

7 — 

4 — 

9 — 

10 — 
11 — 

9 — 

8 — 
2 — 
1 — 

5 — 

2 — 
10 — 
8 — - 

13 — 


4 — 


Ce tableau naonfro clairement la grande affinité qui 
existe entre les Papillonides des Indes et de l’Archipel 
malais, puisque, sur ces vingt groupes, il n’en est que 
trois qui s’étendent en Europe, en Afrique ou en 
Amérique. La restriction des groupes d’animaux aux 
régions Indoue et Australienne (1), si évidente parmi 


(l)M Wallace a fait voir que l’étude des faunes des lies ma- 
laises confirme la division déjà proposée de cet archipel en deux 
régions ; la première (Sumatra, Java, Bali, Bornéo et les Philippi- 
nes) seraflacbc à l’Asie; l’autre, qui renferme toutes les Iles situées 
plus k l’est, se rattache à l’Australie. A en Juger par le peu de pro- 
fondeur des mers et par la similitude des espèces, la première de 
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les animaux supérieurs, l’est beaucoup moins chez les 
insectes, mais elle se retrouve en quelque degré chez 
les Papillonides. Les groupes suivants sont presque 
entièrement confinés dans l’une ou l’autre région : 

Ré|;ion Indoue. Région Australienne. 

Nox. Priamus. 

Coon. Ulysses. 

Macareus (presque complétcm'). Ercchthcus. 

Paradox a. 

Dissimilis (presque complétcm‘J. 

Brookeanus. 

Leplocircus (genre). 

Les autres groupes, qui occupent toute l'étendue 
de l’Archipel, sont, dans plusieurs cas, des insectes 
dont le vol est très-puissant, ou qui fréquentent les 
lieux découverts ou le bord de la mer, et peuvent ainsi 
être facilement emportés parle vent d’une île à l’autre. 
Le fait que trois groupes aussi caractéristiques que le 
Priamus, l’IIlysses et l’Ereclilheus, sont strictement li- 
mités à la région Australienne, et que cinq autres le 

ces régions a dû être séparée du continents une époque beaucoup 
plus récente que la seconde. Celle düTércnce absolue des faunes 
souffre cependanl quelques exceplions. M. Wallace fait remarquer 
encore deux circonstances intéressantes : 1“ que la ligne de dé- 
marcation des faunes coïncide presque avec celle des deux races 
humaines qui habitent cette partie du monde; celle-ci laisse dans 
la région Indoue les lies de Célèbes, de Itali, et une petite partie 
des Muluques ; 2° qu’elle ne coïncide absolument pas avec les dif- 
férences géographiques et climatériques. — Les voyages de .M. Wal- 
lace n'ayant pas été traduits en français, noua croyons devoir si- 
gnaler à nos lecteurs les principaux résultats de ses recherches. 
Ils ont été d’ailleurs exposés et discutés par Sir Charles Lyell 
{Princi/iles of Geotogy, X““ édition, chap. .XXXVIll et suivants. — 
Voir Wallace, the Malayan Arcliipcligo , Londres, 18B9, chap. 1 
et XIV. On verra plus loin (p. lOSet suiv.), que l'auteur, depuis sou 
retour en Angleterre, a reconnu à l'Ile de Célèbes un caractère 
tout à fait cxccplionnel. (A'ote du irad.) 
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sont aussi exactement dans la région Indoue, corrobore 
fortement cette division de l’Archipel , fondée prin- 
cipalement sur la distribution des oiseaux et des mam- 
mifères. 

Si les diverses lies de la Malaisie ont récemment subi 
des changements de niveau, et si, depuis l’origine des 
espèces actuellement existantes, quelques-unes d’entre 
elles ont été plus rapprochées qu’elles ne le sont main- 
tenant, nous pouvons nous attendre à en trouver des 
preuves en découvrant des espèces communes dans des 
lies aujourd’hui éloignées; tandis que celles dont l’iso- 
lement remonte plus haut auront eu le temps d’ac- 
quérir, par le travail lent et naturel de la variation, des 
espèces qui leur soient propres. 

L’examen des relations entre les espèces des lies 
adjacentes nous permettra de corriger les erreurs 
qu’entraînerait la seule considération de leurs positions 
respectives. Si, par exemple, on regarde la carte de 
l’archipel Malais, la proximité actuelle de Java et de 
Sumatra et la ressemblance frappante de leur struc- 
ture volcanique , forcent presque à croire que ces 
deux lies ont été unies à une époque récente. Il n’est 
cependant pas douteux que cette opinion ne soit er- 
ronée, Sumatra doit avoir eu avec Bornéo une con- 
nexion plus récente et plus intime qu’avec Java : les 
mammifères de ces lies en donnent une preuve 
frappante, il n’y a que peu d’espèces communes à 
Sumatra et à Java, tandis que beaucoup sont les 
mêmes à Sumatra qu’à Bornéo. Nous trouvons à 
peu près la même parenté chez les oiseaux, et nous 
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verrons que les Papillonides confirment aussi cette 
opinion. Ainsi : 


Sumatra a 
Bornéo ». 
Sumatra » 
Java ...... 

Bornéo » . 
Java ...... 


30 j 20 espèces communes. 

2^ espaces, j ,, 

communes. 

28 ®*^*^®*' j 20 espèces communes. 


Nous voyons que Sumatra et Java ont chacune plus 
de rapport avec Bornéo qu’elles n’en ont entre elles ; 
résultat curieux et intéressant, si nous considérons la 
grande distance qui les sépare de cette dernière lie, et 
sa structure totalement düTérente de la leur. Si le cas 
de ces insectes était isolé, il n’aurait que peu de poids 
dans une question aussi importante, mais venant 
comme il le fait à l’appui de déductions tirées de clas- 
ses entières des animaux supérieurs, on doit lui re- 
connaître une grande valeur. 

Nous pouvons déterminer d’une manière analogue 
la connexion qui existe entre la Nouvelle-Guinée et les 
lies des Papous : sur treize espèces de Papillonides 
trouvées aux lies Aru, six existent à la Nouvelle-Gui- 
née, et sept y manquent. Sur neuf espèces trouvées à 
Waigiou, six existent à la Nouvelle-Guinée. Les cinq 
espèces trouvés à Mysol existent toutes à la Nouvelle-Gui- 
née. Mysol est donc rattaché plus intimement à la Nou- 
velle-Guinée que les autres lies, ce dont nous trouvons 
une autre preuve dans la distribution des oiseaux. Je 
n’en citerai ici qu’un exemple : l’oiseau de Paradis 
qu’on trouve à Mysol, est l’espèce commune de la Nou- 
velle-Guinée, tandis que les lies de Waigiou etd’Aru 
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possèdent chacune une espèce en propre. La grande lie 
de Bornéo, la plus riche de l’Archipel en Papillonides, 
n’en a cependant que trois espèces qui lui soient par- 
ticulières, encore est-il possible et même probable que 
l’une d’elles se trouve à Sumatra ou à Java. Java pos- 
sède aussi trois espèces qui lui sont propres, mais Su- 
matra n’en a pas une seule, et la péninsule de Malacca, 
deux seulement. L’identité des espèces est plus exacte 
encore que dans les oiseaux ou les autres groupes d’in- 
sectes, et indique d’une manière positive une connexion 
récente de toutes ces lies entre elles et même avec le 
continent. 

Particularités curieuses de l'Ile de Célèbes. 

L’ile de Célèbes présente avec les lies dont nous 
avons parlé en dernier lieu un contraste frappant, bien 
qu'elle n’en soit séparée que par un détroit qui ne dé- 
passe pas en largeur celui qui sépare Bornéo de Suma- 
tra. Bien que Célèbes ne possède pas un nombre d’es- 
pèces aussi grand que Bornéo ou Java, elleen a 18 qui 
lui sont particulières. Plus à l’est, les grandes lies de 
Ceram et de la Nouvelle-Guinée n’ontcbacuneque trois 
espèces en propre, et Timor n’en a que cinq. 11 nous 
faudrait chercher non parmi des lies isolées, mais parmi 
des groupes tout entiers, pour trouver une faune aussi 
spéciale que celle de Célèbes. Par exemple, le groupe 
qui contient les lies de Bornéo, Java et Sumatra, et la 
péninsule de Malacca, présente, sur 48 espèces, 24 qui 
lui sont propres, ou juste la moitié ; le grand arcbi- 
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pel des Philippines, avec 22 espèces, en a 1 7 en pro- 
pre ; les 7 principales lies des Moluques en ont 27, 
dont 1 2 leur sont propres ; et les lies des Papous, avec 
27 espèces, en ont 17 en propre. Célèbes avec ses 24 
espèces, dont 18 lui sont particulières, supporte la 
comparaison avec le plus isolé de tous ces groupes. Ceci 
confirme ce que j’ai déjà dit sur l’isolement extrême et 
les traits caractéristiques de celte lie intéressante, qui, 
seule avec quelques petits satellites, présente une im- 
portance zoologique comparable à celle de groupes 
plusieurs fois plus grands qu’elle. Bien que située au 
centre même de l’Archipel, entourée d’ilols qui la met- 
tent en communication avec d’autres grandes lies et 
semblent offrir de grandes facilités pour les migrations 
et l’échange de leurs habitants respectifs, elle conserve 
son caractère propre dans tous les règnes de la nature, 
et présente des particularités que je crois sans paral- 
lèle dans aucune localité analogue sur la surface du 
globe. Nous les résumerons brièvement. Parmi le petit 
nombre de mammifères qui habitent Célèbes, il en 
est 3 de formes singulières, et tout à fait isolés : le 
Cynopithèque, singe sans queue allié aux babouins; 
l’Anoa, antilope à cornes droites, dont on ne connaît 
pas les afiinités, mais qui ne ressemble à aucun ani- 
mal de l’archipel .Malais ni des Indes, et le Babiroussa, 
porc sauvage tout à fait anormal. Parmi un nombre 
d’oiseaux très-limité, Célèbes possède une forte pro- 
portion d’espèces qui lui sont propres, et, de plus, six 
genres tous entiers [Meropogon, Ceycopsis , Strepto- 
cilta, Enodes, Scissirosirum et Megacephalon) sont 
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confinés dans scs étroites limites. Enfin, deux autres 
genres {Prionitwrus et Basilomis) ne se trouvent que 
dans une seule tie en dehors de Célèbes. 

Les tableaux détaillés dressés par M. Smith sur la 
distribution des Hyménoptères de l’archipel Malais 
(voyez Proceedings of the Unnean Society. Zoologie, 
vol. 7) montrent que sur 301 espèces recueillies à Cé- 
lèbes, 190, ou près des deux tiers, lui sont absolument 
spéciales et 12 genres entiers ne se trouvent nulle part 
ailleurs dans l’Archipel. J’ai moi-même exploré Bor- 
néo et les .Moluques , et vérifié ainsi les assertions de 
M. Smith. J’ai déjà montré que, pour ce qui est des 
Papillonides, Célèbes possède en propre un plus grand 
nombre d’espèces qu’aucune autre lie, et cela dans une 
plus forte proportion que la plupart des grands grou- 
pes d'ilcs, enfin, qu’elle donne à plusieurs des espèces 
qui l’habitent un accroissement de taille et une modi- 
fication spéciale de la forme des ailes qui impriment 
aux insectes les plus dissemblables un signe distinctif 
de leur patrie commune. 

Quelle conséquence devons-nous tirer de ces phéno- 
mènes? Devons-nous nous contenter de l’explication 
simple, mais peu satisfaisante, qui prétend que ces 
insectes comme les autres animaux ont été créés exac- 
tement tels qu’ils sont, et placés exactement là où ils 
sont, par la volonté inscrutable du Créateur, et que 
nous n’avons autre chose à faire qu’à enregistrer ces 
faits et à admirer? Cette lie, toute seule, aurait-elle 
été choisie pour un étalage fantastique du pouvoir 
créateur, dans le but d’exciter une admiration enfan- 


Digitized by Google 



LES PAPILLONIDES DES ILES MALAISES. 201 

line et irréfléchie ? La modification graduelle par l’ac- 
tion des causes naturelles, dont nous pouvons suivre 
pas à pas presque tous les degrés, serait-elle une pure 
illusion? L'harmonie entre les groupes les plus di- 
vers, qui présentent des phénomènes analogues, et in- 
diquent par là leurs relations avec des changements 
physiques dont nous avions déjà des preuves, serait- 
elle un faux témoignage? Si je pouvais le croire, l'étude 
de la nature perdrait pour moi son plus grand char- 
me. J’éprouverais l’impression d’un géologue à qui 
l’on pourrait prouver que l’histoire passée de la terre 
n’est qu’une erreur, qu’il se trompe lorsqu’il croit ren- 
contrer les traces d’un Océan primordial, que les fos- 
siles dont il fait une étude attentive ne sont pas les té- 
moins d’un monde jadis vivant, mais ont été créés tels 
qu’il les voit, et dans les rochers même où il les trouve. 
Je dois exprimer ma conviction que, malgré les appa- 
rences, aucun de ces phénomènes, même le plus insi- 
gnifiant, n’est réellement isolé. L’aile même d’un 
papillon ne saurait changer de forme ou de couleu r, 
sans que ce phénomène soit en harmonie avec la na- 
ture universelle, et constitue un pas dans sa marche 
générale. Je crois que tous les faits curieux que je 
viens d’énumérer sont dans la dépendance immé- 
diate de la dernière série de changements organiques 
et inorganiques qui se sont produits dans ces ré- 
gions, et si les phénomènes que présente l’ile de Célè- 
bes diffèrent de ceux des lies avoisinantes, ce ne peut 
être, à mon sens, que parce que l’histoire passée de cette 
lie a été, à un degré quelconque, distincte de la leur. 
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Nous avons besoin de beaucoup plus de données que 
nous n’en possédons, avant de déterminer la nature 
précise de cette différence. La seule conclusion qui me 
paraisse claire, c’est que Célèbes représente l’une des 
plus anciennes parties de l’Archipel ; qu’elle a été jadis 
plus complètement isolée de l’Asie et de l’Australie 
qu’elle ne l’est aujourd’hui, et qu’au milieu des mu- 
tations qu’elle a subies, les débris de la faune et de la 
flore do quelque terre ancienne nous ont été conser- 
vés. 

Ce n’est que depuis mon retour en Angleterre, 
quand j’ai pu comparer les productions de l'ile de Cé- 
lèbes avec celles des tics voisines, que leur singularité 
m’a causé une aussi vive impression et a excité en moi 
l’intérêt qu’elle mérite. Les plantes et les reptiles de 
cette tle sont encore à peu près inconnus. Il est à dé- 
sirer que quoique naturaliste se consacre bientôt à les 
étudier. La géologie mériterait aussi des recherches sé- 
rieuses, et les fossiles récents offriraient un intérêt spé- 
cial en élucidant les causes qui ont amené les condi- 
tions anormales dont nous avons parlé. Cette île se 
trouve, pour ainsi dire, sur la limite de deux mondes. 
D’un côté, la faune australienne, qui a conservé jusqu’à 
aujourd’hui le faciès d’une époque géologique an- 
cienne ; de l’autre, la faune riche et variée de l’Asie, 
qui semble posséder les animaux les plus parfaits de 
toutes les classes et de tons les ordres. Célèbes, tout en 
ayant des rapports avec les deux, n’appartient positi- 
vement à aucune d’elles, elle possède des traits qui lui 
sont absolument propres, et je ne crois pas qu’une au- 
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tre lie dans le monde récompensât aussi richement 
une étude sérieuse et détaillée de son histoire passée et 
présente. 


Conclusion. 

Je me suis proposé dans cet essai de montrer tout 
le fruit qu’on peut tirer, dans des circonstances favo- 
rables, de ce qu’on peut appeler la physiologie externe 
d'un petit groupe d’animaux, habitant un district li- 
mité. Cette branche de l’histoire naturelle n’avait guère 
attiré l’attention jusqu’au moment où M. Darwin mon- 
tra son utilité dans l’interprétation vraie de l’histoire 
des êtres organisés, et attira de ce côté une petite partie 
des recherches qui jusqu’alors avaient été exclusive- 
ment réservées à l’organisation interne et à ses fonc- 
tions. Nous avons exposé comment le groupe très-res- 
treint des Papillonides malais fournit des données sur 
la nature des espèces, les lois de la variation, l’in- 
fluence mystérieuse de la localité sur la forme et la 
couleur, sur les phénomènes de dimorphisme et de mi- 
mique, l’influence modiflcatricedu sexe, les lois géné- 
rales de la distribution géographique, et l’interpréta- 
tion des changements passés delà surface du globe, et 
nous avons montré comment nos conclusions sont con- 
firmées par des faits analogues, observés chez des 
groupes d’animaux divers, et souvent même très-diffé- 
rents. 
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V 


L’INSTINCT CHEZ L’HOMME ET LES ANIMAUX. 

C’est chez les insectes que l’on trouve les exemples 
les plus parfaits et les plus frappants de ce qu’on ap- 
pelle Yinsiinct, les actes dans lesquels la raison ou l’ob- 
servation paraissent avoir le moins d’influence, et qui 
semblent impliquer la possession des facultés les plus 
différentes des nôtres. Les constructions merveilleuses 
des abeilles et des guêpes, l’économie sociale des 
fourmis, la prévoyance soigneuse avec laquelle plu- 
sieurs coléoptères et plusieurs mouches pourvoient à 
la sécurité d’une postérité qu’ils ne doivent jamais voir, 
les curieux préparatifs que font les larves des lépido- 
ptères en vue de leur métamorphose, tous ces faits sont 
des exemples typiques de la faculté appelée instinct; 
on y voit la preuve de l’existence de quelque capacité 
spéciale n’ayant aucun rapport avec les moyens d’ac- 
tion que nous tirons de nos sens et de notre raison. 


Comment on peut le mieux étudier l’instinct. 

Quelque définition que nous puissions donner de 
l’instinct, il rentre évidemment dans les phénomènes de 
l’ordre psychologique. Or nous ne pouvons juger une 
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organisatioa mentale et ses fonctions qu’en la com- 
parant avec la nôtre, et en observant ses manifestations 
chez les autres hommes et les animaux ; par conséquent 
noos devons étudier et chercher à comprendre celle 
des enfants, des hommes à l’état sauvage et des ani- 
maux supérieurs avant de nous prononcer positive- 
ment sur la nature des opérations mentales chez des 
êtres aussi radicalement différents de nous que les in- 
sectes. 

Nous n’avons pas même encore pu constater exacte- 
ment la nature des sens qu’ils possèdent, ou ce que 
sont leurs facultés de vue, d’ouïe, de toucher, com- 
parées aux nôtres. Leur vision peut surpasser beaucoup 
la nôtre en délicatesse et en portée, et leur donner peut- 
être, de la constitution interne de certains corps, une 
connaissance analogue à celle que nous obtenons au 
moyen du spectroscope. Que leurs organes visuels 
soient doués d’avantages que n’ont pas les nôtres, cela 
est indiqué par les curieux faisceaux cristallins qui 
dans l’œil composé rayonnent du ganglion optique aux 
facettes : ces faisceaux varient de forme et d’épaisseur 
dans les différentes parties de leur longueur et possèdent 
des caractères distinctifs dans chaque groupe d’in- 
sectes. Dans les yeux des vertébrés on ne trouve rien de 
semblable è cet appareil complexe, qui peut-être sert 
à quelque fonction tout à fait inconcevable pour nous, 
aussi bien qu’à celle que nous connaissons sous le nom 
de vision . 

11 y a des raisons pour admettre que les insectes per- 
çoivent des sons d’une délicatesse extrême, et l’on sup- 
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dose que certains organes très-petits, abondamment 
pourvus de nerfs et situés chez la plupart des insec- 
tes dans la veine sous-costale de l'aile, sont les organes 
de l’ouïe. Mais, en outre, les orthoptères (grillons, 
sauterelles, etc.) ont sur les pattes de devant des 
organes qu’on suppose être des oreilles, et M. Lowne 
croit que les petites boules pédicellées qui sont les 
seuls restes des ailes postérieures dans les mouches, 
sont aussi des organes de l’ouïe ou de quelque sens 
analogue. Chez les mouches aussi, la 3‘ articulation 
des antennes contient des milliers de fibres nerveuses, 
qui se terminent en petites cellules ouvertes, et que 
M, Lowne considère comme l’organe de l’odorat ou de 
quelque autre sens, peut-être nouveau pour nous. 
II est donc fort possible que les insectes soient doués 
de sens particuliers, au moyen desquels ils perçoivent 
des choses qui nous restent toujours inconnues, et peu- 
vent accomplir des actes qui nous paraissent incom- 
préhensibles. 

Dans cette ignorance complète où nous sommes de 
leurs facultés et de leur nature interne, u’est-il pas 
téméraire de vouloir juger de leurs forces par une 
comparaison avec les nôtres ? Comment pouvons-nous 
prétendre pénétrer le mystère de leur nature mentale 
et prononcer sur l’étendue de leurs perceptions, dire 
jusqu’où peuvent aller leur mémoire, leur raison ou 
leur réflexion ! Passer d’un seul bond de nos propres 
perceptions ù celles d’un insecte, est aussi déraisonnable 
et absurde que vouloir, avec la seule connaissance do 
la table de multiplication, aller droit au calcul in- 
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tégral, ou bien encore, en anatomie comparée, sauter 
de l’étude du squelette humain à celui du poisson, et 
vouloir, sans l’aide des nombreuses formes intermé- 
diaires, déterminer les homologies entre ces types dis- 
tants de vertébrés. Une pareille manière de procéder 
entraînerait inévitablement des erreurs, et l’étude con- 
tinuée dans la même direction ne ferait que les confir- 
mer, et les rendre plus difficiles à déraciner. 

üOfiailion de l’instinct. 

Avant d’aller plus loin, nous devons déterminer ce 
que nous entendons par le levme tnsiinci. 

On en a donné diverses définitions, telles que : 
(I Aptitude qui opère sans l’aide de l’instruction ou de 
l'expérience ;» ou bien : «Une faculté mentale totalement 
indépendante de l'organisation; » o Une faculléà laquelle 
on attribue chez l’animal les actes qui, chez l'homme, 
résultent d’un enchaînement de raisonnements, aussi 
bien que ceux dont l’homme est incapable, et qu’on ne 
peut expliquer par aucun effort de l’intelligeuce. » 
Le mot instinct est aussi très-souvent appliqué à 
des actes qui résultent évidemment de l’organisation 
ou de l’habitude. On dit du poulain ou du veau qu’il 
marche par instinct, aussitôt qu’il est né ; mais cela 
est dû uniquement à son organisation qui lui rend la 
marche possible et agréable. De même ou dit que, 
par instinct, nous étendons les mains pour éviter une 
chute; mais c’est là une habitude acquise, que l’enfant 
ne possède pas. 
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Je proposerai de définir l’instiiict « l'accomplisse- 
mcnt par un animal d’actes complexes, absolument sans 
instruction ni connaissance acquise préalablement.» 
Ainsi on dit des oiseaux ou des abeilles qui cons- 
truisent leurs nids ou leurs cellules, des insectes qui 
pourvoient à leurs besoins futurs ou à ceux de leurs 
descendants, qu’ils accomplissent tous ces actes sans 
jamais en avoir vu faire de semblables à d’autres, et 
sans aucunement savoir pourquoi ils les font eux- 
mêmes. C’est ce qu’exprime le terme très-commun 
« d’instinct aveugle » . 

Mais ce sont là autant d’assertions positives qui, 
chose étrange, n’ont jamais été prouvées. On les con- 
sidère comme évidentes par elles-mêmes et n’ayant 
aucun besoin de preuve. Personne n’a encore fait l’ex- 
périence suivante : prendre les œufs d’un oiseau qui 
construit un nid perfectionné, faire éclore ces œufs au 
moyen de la vapeur ou sous une couveuse étrangère, 
puis mettre les jeunes oiseaux dans une grande volière 
ou dans un jardin couvert, où ils trouveraient une 
situation et des matériaux convenables pour un nid 
semblable à celui de leurs parents, et voir alors quelle 
espèce de nid cos oiseaux construiraient. Si, rigou- 
reusement soumis à ces conditions, ils choisissent les 
mêmes matériaux, la même situation, construisent leur 
nid de la même manière et aussi parfaitement que leurs 
parents l’avaient fait, alors nous aurons un cas d’ins- 
tinct, bien prouvé. Pour le moment il n’est que sup- 
posé, et supposé sans raison suffisante, ainsi que je le 
montrerai plus loin. 
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De même, pérsonne n’a encore enlevé d’un rayon 
de miel les larves pour les tenir hors de la présence 
d’autres abeilles, dans une grande serre avec abon- 
dance de fleurs et d’alimeuts, et observer alors quelle 
espèce de cellules elles construiraient. Tant que cette 
e.vpérience n’a pas été faite, nul ne peut dire que les 
abeilles bâtissent sans instruction, nul ne peut dire 
que, dans chaque nouvel essaim, il n’y a pas d’abeilles 
plus âgées que les autres et qui leur enseignent peut- 
être la construction du rayon. 

Or, dans une recherche scientiflque, un point dont 
on peut chercher la preuve ne doit pas se présumer, 
et l’on ne doit point avoir recours à une force tout à 
fait inconnue pour e.xpliquer les faits, aussi longtemps 
que les forces connues peuvent suffire. Pour ces deux 
motifs je refuse d’accepter la théorie de l’instinct dans 
tous les cas où l’on n’a pas d’abord épuisé tous les au- 
tres moyens possibles d’explication. 

V 

L'homme possède-t-il des instincts 7 

Plusieurs des défenseurs de la théorie do l’instinct 
maintiennent que l’homme a des instincts exactement 
semblables à ceux des animaux, mais plus ou moins 
sujets à être effacés par ses facultés de raisonnement. 
C’est là un cas qui se prête plus qu’aucun autre à l’ob- 
servation, et je vais lui consacrer quelques pages. 
On dit que l’enfant nouveau-né tette par instinct 
et plus tard marche par instinct aussi ; 'chez l’n- 
dulte on croit surtout voir l’effet de cette faculté 
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chez les individus des races sauvages qui peuvent trou- 
ver leur chemin au travers d’une contrée inconnue et 
sans route battue. 

Considérons d’abord le premier cas, celui de l’en- 
fant nouveau-né. On dit quelquefois que celui-ci 
cherche le sein (assertion absurde), et on y voit une 
preuve merveilleuse de l’instinct. Sans doute c’en se- 
rait une, si le fait était vrai; mais, malheureusement 
pour la théorie, il est absolument faux, ainsi que peu- 
vent l’attester tous les médecins et toutes les nourrices. 
Néanmoins il est certain que l’enfant tette sans qu’on 
le lui ait enseigné; mais c’est là un de ces actes simples 
qui résultent de la conformation même des organes, et 
qui ne peuvent pas plus être attribués à l’instinct que 
la respiration ou le mouvement musculaire. Tout objet 
de grandeur convenable, mis dans la bouche de l’en- 
fant, irrite les nerfs et les muscles de façon à produire 
l’acte de succion. Un peu plus tard (la volonté entrant 
en jeu), l’acte est continué par suite des sensations 
agréables qu’il produit. De même, la marche résulte 
évidemment de l’arrangement des os et des articula- 
tions, de l’exercice naturel aux muscles, qui rend peu 
à peu l’attitude verticale plus agréable qu’aucune au- 
tre ; il n’est guère douteux que l’enfant apprendrait de 
lui-même à marcher debout même s’il était nourri par 
une bête sauvage. 
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Comment les Indiens voyagent au travers de fordis inconnues et 
sans chemin battu. 


Considérons maintenant le fait que les Indiens trou- 
vent leur chemin h travers des forêts qu’ils n’ont ja- 
mais traversées auparivant. Ce fait est très-mal com- 
pris ; je crois qu’il n’a lieu que dans des conditions 
très-spéciales, qui montrent que l’instinct n’y est pour 
rien. 

Le sauvage, il est vrai, peut trouver son cheminé tra- 
vers les forêts de son pays natal, dans une rlirection 
toute nouvelle pour lui; mais cela tient à ce que, depuis 
l’enfance, il est habitué é les parcourir, s’orientant 
au moyen de signes qu’il a observés lui-même ou que 
d’autreslui ont appris. Lessauvages font delongs voyages 
dans beaucoup dedirections,etloutesleurs facultés étant 
employées à ce seul objet, ilsacquièrent une connaissance 
complète et exacte de la topographie, non-seulement 
de leur propre district, mais encore de toutes les ré- 
gions environnantes. Celui qui a voyagé dans une di- 
rection nouvelle, fait part aux autres de ce qu’il a ap- 
pris, et les descriptions des routes, des localités, des 
petits incidents du voyage, forment l’une des princi- 
pales ressources de la conversation ; le soir autour du 
feu, chaque voyageur, chaque prisonnier appartenant 
à une autre tribu, vient ajouter son contingent de ren- 
seignements. Comme l’existence même des individus, 
des familles et des tribus dépend de cette connaissance 
de la nature, toutes les facultés subtiles du sauvage 
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adulte sont employées à l’acquérir et à la perfec- 
tionner. Bon chasseur ou bon guerrier, il réussit ainsi 
à connaître la direction de chaque colline ou chaîne 
de montagnes, celle de tous les cours d’eau, et 
leurs confluents, la situation de tous les lieux ca- 
ractérisés par une végétation particulière, et cela 
non-seulement dans les limites qu’il a explorées lui- 
même, mais peut-être encore cent milles au delà. 
Son observation pénétrante lui fait découvrir les 
plus petites ondulations de la surface du sol, les chan- 
gements du sous-sol ou de la végétation, qui seraient 
tout à fait imperceptibles pour un étranger. Ses yeux 
regardent sans cesse dans la direction où il marche ; 
la mousse qui couvre un côté des arbres, la présence 
de certaines plantes à l’ombre des rochers, le vol des 
oiseaux le matin ou le soir, sont pour lui autant d’in- 
dications qui le guident presque aussi sûrement que 
le soleil. Si donc il est appelé à trouver son chemin à 
travers ce même pays dans une direction où il n’a en- 
core jamais été, il est parfaitement à la hauteur de la 
difficulté. Quel que soit le détour par lequel il est ar- 
rivé au point d’où il doit partir, il a observé toutes les 
directions et les distances si exactement, qu’il sait assez 
bien où il est, de quel côté se trouve son village, de 
quel côté l’endroit où il doit aller. Il se met en route 
et sait qu’après un certain temps, il aura à passer un 
plateau ou une rivière ; il sait dans quel sens les cours 
d’eau doivent couler, à quelle distance de leurs sources 
il doit les passer. 11 connaît la nature du sol ainsi que 
les traits principaux de la végétation dans toute la ré- 
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gioD. Lorsqu’il approche de quelque contrée où il a déjà 
été, plusieurs petites indications le guident, mais il les 
observe si prudemment que ses compagnons blancs ne 
peuvent point concevoir par quel moyen il s'est dirigé. 
De temps à autre il change un peu sa direction, mais il 
n'est jamais embarrassé, il ne se perd jamais, toujours 
il se sent pour ainsi dire chez lui, jusqu’à ce qu’enfîn 
il arrive à un district bien connu et alors il dirige sa 
marche de façon à atteindre exactement le lieu désiré. 
Aux Européens dont il est le guide, il semble être 
arrivé sans difficulté, sans aucune observation spéciale, 
et par une marche continue et presque directe. Dans 
leur étonnement, ils lui demandent s’il a déjà fait la 
même roule une fois ; sur sa réponse négative, ils con- 
cluent que quelque instinct infaillible peut seul l’avoir 
conduit. 

Conduisez ce même homme dans un autre pays, très- 
semblable au sien, mais avec d'autres rivières, d’autres 
collines, une autre espèce de sol, une autre végétation et 
une faune différente ; amenez-le par un circuit plus ou 
moins longà un certain point et demandez-lui de retour- 
ner au point de départ par une ligne droite de 50 milles 
au travers de la forêt, il s’y refusera certainement, ou 
bien, s’il essaye, il échouera plus ou moins complète- 
ment. Son instinct supposé n’agit pas hors de son pays. 

Sans doute un sauvage, même dans une contrée nou- 
velle pour lui, possède des avantages incontestables, 
résultant de sa grande habitude de la vie dans les bois, 
de son indifférence à la chance de s’égarer, et de sa 
perception exacte des directions et des distances ; il 
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peut donc acquérir très-vile une connaissance du pays 
qui semble merveilleuse à l'homme civilisé ; mais ma 
propre observation des sauvages dans des forêts m’a 
convaincu moi-même qu’ils trouvent leur chemin par 
l’usage des mêmes facultés que nous possédons nous- 
mêmes. Par conséquent, avoir recours à une force 
nouvelle et mystérieuse pour expliquer comment les 
sauvages peuvent faire ce que, dans des conditions sem- 
blables, nous ferions presque tous, quoique peut-être 
moins parfaitement, c’est là un procédé superflu et 
presque absurde. 

Dans le prochain essai, je tâcherai de prouver que 
beaucoup d’actes qui ont été attribués à l’instinct chez 
les oiseaux peuvent fort bien s’expliquer par l’exercice 
de ces facultés d’observation, de mémoire, d’imitation, 
et ce degré limité de raison, dont ils fournissent des 
manifestations indubitables. 
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PHILOSOPHIE DES NIDS D’OISEAUX. 

La construction des nids est-elle un effet de l'instinct 
ou de la raison? 

On dit en général que les oiseaux construisent leurs 
nids par instinct, tandis que rhomme fait usage de 
sa raison dans la construction de sa demeure ; et l’on 
en donne pour preuve le fait que les oiseaux bâtissent 
toujours sur le même plan, sans y jamais rien changer ; 
tandis que l'homme modifie et perfectionne ses mai- 
sons ; or , dit-on , le progrès caractérise la raison , 
tandis que l’instinct est stationnaire. 

Cette doctrine est généralement, on peut presque 
dire universellement adoptée. Des personnes dont 
les opinions diffèrent d’ailleurs sur tout autre sujet, 
acceptent comme bonne cette explication des faits ; 
philosophes et poètes, métaphysiciens et théologiens, 
naturalistes et gens du monde, tous sont d’accord 
pour la considérer comme probable, l’adoptent même 
comme une sorte d’axiome, et en font la base de leurs 
spéculations sur l’instinct et la raison. Une opinion 
si générale devrait, semble-t-il, reposer sur des faits 
incontestables, et en être déduite logiquement. Je 
suis pourtant arrivé à la conclusion que cette ma- 
nière de voir est non-seulement très-douteuse, mais 
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absolument erronée ; non-seulement elle s’écarte beau- 
coup de la vérité, mais elle lui est complètement op- 
posée presque en tous points. Bref, je crois que les 
oiseaux ne font pas leurs nids par instinct et que 
l’homme ne construit pas sa demeure par raison , que 
les oiseaux changent et améliorent sous l’intluence 
des mômes causes qui font progresser l’homme, et que 
l’espèce humaine ne modifie ni ne perfectionne lors- 
qu’elle est soumise à des conditions semblables à 
celles qui sont presque universelles parmi les oiseaux. 


L’homme construit-il par raison ou par imitation 7 

Examinons d’abord la théorie d’après laquelle la 
raison détermine seule l’architecture domestique de 
la race humaine. 

On dit que l’homme, animal raisonnable, change 
et améliore sans cesse sa demeure. Je nie cela entière- 
ment. En général, l’homme ne modifie ni ne perfec- 
tionne, pas plus que les oiseaux. Quelle amélioration 
peut-on voir dans les maisons de la plupart des tri- 
bus sauvages? chacune est aussi invariable que le nid 
d’une espèce d’oiseau. Les tentes des Arabes sont 
les mômes aujourd’hui qu’elles étaient il y a 2 ou 
3000 ans, et les villages de boue de l’Égypte ne peu- 
vent guère avoir été améliorés depuis l’époque des 
Pharaons. Quel progrès peut-on supposer dans les 
huttes en feuilles de palmier ou dans les cabanes 
qu’habitent les tribus de l’Amérique du Sud et de 
l’archipel Malais, depuis que ces régions sont peu- 
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plées ? Quant à l'abri grossier que le Patagon se fait 
avec du feuillage ou que l’habitant de l’Afrique mé- 
ridionale se creuse dans la terre, nous ne pouvons 
même les concevoir inférieurs à ce qu’ils sont aujour- 
d’hui. Plus près de nous, la cabane en gazon del’Ir- 
landais, et la hutte de pierres de la haute Écosse, ne 
peuventguère avoir beaucoup progressé depuis 2000 ans. 

Or personne ne voit un effet de l’instinct dans cet 
état stationnaire de l’architecture domestique chez 
ces peuples sauvages, mais on l’explique plutôt par 
l'imitation transmise de génération en génération, et 
par l’absence de toute circonstance qui les aient pous- 
sés à améliorer. Personne n’imagine que, si un enfant 
arabe était transporté en Patagonie ou en Écosse, une 
fois adulte, il étonnerait ses nouveaux parents en cons- 
truisant une tente de peaux. D’autre part, il est clair 
que les conditions physiques, combinées avec le degré 
de civilisation atteint, rendent pour ainsi dire néces- 
saires certains types de construction. Le gazon, les 
pierres, la neige, les feuilles de palmier, le bambou, 
les branches, sont pris comme matériaux des maisons 
des différents pays, parce qu’ils sont plus faciles à se 
procurer qu’aucune autre chose. Le paysan égyptien 
n’a aucune de ces substances, pas même du bois. Que 
peut-il donc employer d’autre que la boue ? 

Dans les forêts des tropiques, le bambou et les larges 
feuilles de palmier sont les matériaux naturels pour les 
maisons ; la forme et le mode de construction seront 
déterminés en partie par la nature du pays, selon que 
celui-ci est chaud ou frais, marécageux ou sec, rocail- 


Digitized by Google 


218 PHILOSOPHIE DES NIDS d'oISEADX. 

leux ou plat, selon que la contrée est fréquentée par 
des bêtes sauvages ou exposée aux attaques des hom- 
mes. Toutes ces circonstances font adopter un mode 
particulier de construction qui, confirmé par l’habi- 
tude, devient héréditaire et sera conservé longtemps, 
même lorsque de nouvelles conditions ou une migra- 
tion dans une région différente lui auront fait perdre 
son utilité. 

Dans toute l’étendue du continent américain, et en 
règle générale, les maisons des indigènes reposent sur 
le terrain même; on les rend sûres et solides au 
moyen de murs épais et bas, surmontés d’un toit. 
Par contre , dans presque toutes les lies malaises , 
les maisons sont élevées sur des pieux, parfois à une 
grande hauteur, le plancher en bambou étant à claire 
voie : toute la bâtisse est excessivement mince et légère. 
Or, quelle peut être la raison de cette différence re- 
marquable entre ces pays, dont bien des parties nous 
offrent d'ailleurs une ressemblance frappante dans leur 
constitution physique, leurs productions naturelles et 
le degré de civilisation de leurs habitants? Nous en 
trouvons l’explication, ce me semble, dans l’origine 
probable et les migrations de leurs populations respec- 
tives. On croit que les indigènes de l’Amérique tropi- 
cale sont venus du Nord, d’un pays où les hivers sont 
rudes et où des maisons bâties au-dessus du sol avec 
des planchers ouverts, seraient inhabitables. Ils se 
sont dirigés vers le Sud en suivant les chaînes de 
montagnes et les plateaux, et, sous un climat nouveau, 
ils ont conservé le mode de construction de leurs an- 
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cëtres, Diodifié seulement par les matériaux qu’ils 
trouvaient. M. Baies, qui a fait des observations exactes 
sur les Indiens de la vallée des Amazones, est arrivé 
à la conclusion qu’ils sont récemment immigrés d’un 
climat plus froid : « On ne peut, » dit-il, « vivre 
longtemps parmi les Indiens de l’Amazone supérieure 
sans être frappé de leur antipathie constitutionnelle 
pour la chaleur... Leur peau est chaude au toucher et 
ils transpirent peu... Ils sont agités et mécontents par 
un temps chaud et sec, mais gais par les jours frais, 
lorsque la pluie coule en abondance sur leurs dos nus. » 
Après beaucoup d’autres détails, il conclut : « Gomme 
tout cela diffère du nègre, le véritable enfant des cli- 
mats tropicaux ! Je me sentais toujours plus porté à 
admettre que l’Indien Peau-Rouge vit dans ces con- 
trées chaudes comme émigré ou étranger , que sa 
constitution n’était point originairement faite pour ce 
climat, auquel elle ne s’est qu’imparfailement adap- 
tée. » 

D’autre part, les races malaises sont certainement 
de très-anciens habitants des contrées les plus chaudes ; 
elles ont particulièrement pour habitude de placer leur 
premier établissement à l’embouchure des rivières, 
dans des anses, ou bien dans les baies ou détroits peu 
ouverts. Peuples éminemment maritimes, le canot est 
pour eux une nécessité de la vie, et ils ne voyagent jamais 
par terre s’il peuvent le faire par eau. Conformément à 
cesgoûts, leMalaisa construit sa maison sur des pilotis à 
la manière des habitations lacustres de la vieille Eu- 
rope; et ce mode de construction est tellement entré 
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dans ses mœurs que même les tribus qui ont pénétré 
dans l'intérieur, et se sont établies dans des plaines 
arides et sur des montagnes rocheuses, continuent à 
bâtir exactement de la même manière et trouvent de 
la sécurité à élever leurs demeures au-dessus du sol. 


Pourquoi chaque oiseau construit une espèce particulière 
de nid. 


Tels sont les caractères généraux des habitations de 
l’homme sauvage. Les nids des oiseaux nous en offrent 
de tout à fait analogues. 

Chaque espèce emploie les matériaux qui sont le plus 
à sa portée, et choisit les situations les plus conformes 
à ses habitudes. Le troglodyte, par exemple, vivant dans 
les haies et les bosquets bas, fait eu général son nid avec 
de la mousse, qu’il trouve toujours là où il vit, et qui lui 
fournit probablement beaucoup d’insectes pour sa nour- 
riture ; mais parfois il varie, employant du foin ou des 
plumes, lorsqu’il peut se les procurer. Le freux creuse 
dans les prairies et les champs labourés pour prendre 
les vers, et, en faisant cela, trouve continuellement des 
racines et des fibres végétales. Il s’en sert pour revêtir 
son nid, quoi de plus naturel I Pour le même usage, 
le corbeau, qui se nourrit de chair morte, telle que 
lapins et agneaux, et fréquente les pâturages et les 
garennes, choisit la laine et la fourrure. L’alouette se 
tient dans les champs cultivés et fait sur le sol un nid 
de tiges sèches qu’elle double d'herbes fines, matériaux 
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le plus à sa portée et le mieux adaptés à ses besoins. 
Le martin-pêcheur construit son nid avec les arêtes 
des poissons qu’il a mangés. L’hirondelle emploie de 
l’argile et de la boue prises sur les bords des étangs et 
des rivières, à la surface desquels elle trouve les in- 
sectes dont elle se nourrit. Bref, les matériaux dont 
les oiseaux font leurs nids, aussi bien que ceux que 
l’homme sauvage prend pour sa maison, sont donc 
ceux qui sont le plus à portée; dans aucun cas, le choix 
n’est dû à un instinct spécial. 

Mais, dira-t-on, ce sont surtout la forme et la struc- 
ture des nids, plus encore que leurs matériaux, qui 
nous frappent par leur variété, et sont si merveilleuse- 
ment adaptées aux besoins, aux habitudes de chaque 
espèce; comment s’en rendre compte autrement que 
par l’instinct? 

Je réponds que nous en trouvons l’explication en 
grande partie dans les habitudes générales de l’espèce, 
dans la nature des outils qui lui sont donnés, et les ma- 
tériaux qu’elle emploie, enfin dans le discernement 
des moyens les plus propres au but, discernement très- 
élémentaire, sans doute, mais qui rentre parfaitement 
dans la capacité intellectuelle de l’oiseau. La délica- 
tesse et la perfection du nid seront proportionnées à la 
grandeur de l’oiseau, à sa conformation et à ses ha- 
bitudes. Celui du troglodyte ou du colibri n’est peut- 
être relativement ni plus parfait ni plus beau que 
celui du merle, de la pie, delà corneille. Le troglodyte, 
avec son bec mince, ses longues jambes et sa grande 
agilité, peut très-facilement former un nid bien tressé 
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des matériaux les plus fins, et il le place dans les ar- 
bustes et les haies qu’il fréquente et où il trouve sa 
nourriture. La mésange, qui hante les arbres fruitiers 
et les murs, cherchant des insectes dans les fentes et 
les crevasses, est naturellement conduite à s’établir 
dans des trous qui la tiennent à l’abri et en sûreté ; sa 
grande agilité et la perfection de ses outils (bec et 
pattes), lui permettent de former rapidement un admi- 
rable réceptacle pour ses œufs et ses petits. Le i)igeon, 
ayant un corps lourd avec des pattes et un bec faibles, 
mauvais instruments pour faire une construction dé- 
licate, bâtit un nid grossier et plat, formé de bâtons, 
mis en travers de branches assez fortes pour por- 
ter le poids de l'oiseau et de ses petits. Les engoule- 
vents ont les instruments les plus imparfaits de tous : 
des pattes qui ne’ peuvent les porter que sur une 
surface plane, car ils ne peuvent percher, et un 
bec excessivement large, court et faible, presque caché 
par des plumes et des soies. Ces oiseaux ne sauraient 
construire un nid do fibres ou de branches, de poils ou 
de mousse; aussi s’eu passent-ils généralement, et pon- 
dent-ils leurs œufs sur le sol nu, sur une branche 
plate ou sur le tronc d’un arbre coupé. Le perroquet, 
avec son gros bec recourbé, son cou et ses pattes trop 
courtes, son corps pesant, est tout à fait incapable de 
bâtir un nid comme presque tous les oiseaux. Il ne 
peut grimper sur une branche, ni se retourner sur 
place lorsqu’il perche, sans employer sou bec aussi 
bien que scs pattes. Comment alors pourrait-il tres- 
ser, ou entremêler les matériaux d’un nid? Il pond .ses 
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œufs dans le trou d’un arbre, au sommet de troncs 
pourris, ou dans une fourmilière abandonnée, dont la 
substance est facile à creuser. 

Beaucoup de Sterna et de Tringa déposent leurs 
œufs sur le sable au bord de la mer ; le duc d’Argyll 
sans doute a raison lorsqu’il attribue cette habitude, 
non à leur incapacité de former un nid, mais au fait 
que, dans de pareilles situations, un nid serait appa- 
rent et ferait découvrir les œufs. Cependant le choix 
de la place est évidemment déterminé par les habi- 
tudes de ces oiseaux, qui, dans la recherche quoti- 
dienne de leur nourriture, parcourent continuellement 
de grands bancs de sable, à la marée basse. Les mouet- 
tes varient beaucoup dans leur manière de nicher, 
mais celle-ci est toujours en harmonie avec leur con- 
formation et leurs habitudes; le nid est placé tantôt 
sur un roc nu, ou sur le bord d’une falaise, tantôt 
dans un marais ou parmi les algues du rivage; il est 
fait d’algues, de touffes d’herbes ou de roseaux, ou 
encore de débris trouvés sur le rivage, amoncelés les 
uns par-dessus les autres, avec aussi peu d’ordre et 
d’art que le comportent les pattes palmées et le bec 
grossier de ces oiseaux ; le bec surtout est plus propre à 
prendre le poisson qu’à bâtir un nid délicat. 

Le flamant aux longues jambes et au large bec, 
qui arpente continuellement les bas-fonds humides, 
se fait avec de la boue un siège conique, au sommet 
duquel il dépose ses œufs. 11 peut de la sorte les cou- 
ver à son aise, et iis restent à sec, hors do la portée des 
marées. 
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Maintenant je crois que, dans toute la classe des 
oiseaux, on trouvera les mêmes principes généraux, 
plus ou moins faciles à découvrir, selon que les mœurs 
de l’espèce sont plus ou moins marquées ou leur con- 
formation plus ou moins spéciale. 11 est vrai que, parmi 
des oiseaux qui diffèrent peu sous ces deux rapports, nous 
voyons des systèmes de nids très-divers. Mais il n’est 
point difficile d’expliquer l’origine de ces différences. 
Elles résultent de ces grands changements climatéri- 
ques et géologiques que nous savons avoir eu lieu de- 
puis l’apparition des espèces actuelles. On sait que les 
habitudes simples sont héréditaires, et, comme chaque 
espèce occupe aujourd’hui un espace différent des 
autres, nous pouvons être sûrs que de tels change- 
ments agiraient différemment sur chacune, réunissant 
souvent des espèces qui, dans des régions distinctes et 
soumises à des conditions différentes, avaient déjà 
acquis leurs habitudes particulières. 


Comment lei jcunei oiseaux apprennent à construire 
leurs premiers nids. 

On objecte que les oiseaux n' apprennent pas à faire 
leur nid comme l’homme apprend à bâtir, car tous 
les individus d’une espèce font exactement le même 
nid, même s’ils n’en ont jamais vu un seul, et on 
prétend que cela ne peut s’expliquer que par l’instinct. 

Sans doute ce serait là de l’instinct, si c’était vrai, et 
je demande simplement une preuve du fait allégué. 
Ce point, si important pour la question en litige, est 
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toujours admis sans preuve, et même contrairement 
aux preuves, car les faits connus lui sont opposés. 

Un oiseau, élevé en cage dès sa naissance, ne fait pas 
le nid caractéristique de son espèce, même si on lui 
fournit les matériaux nécessaires; souvent même on 
ne lui verra faire aucun nid quelconque, mais entasser 
grossièrement les matériaux. 

On n’a jamais convenablement essayé de lâcher 
dans un enclos couvert d’un filet, un couple élevé de 
celte façon, pour voir quel nid pourront produire ses 
efforts inexpérimentés ; l'expérience a été tentée pour le 
chant des oiseaux, qui est censé également instinctif 
et l’on trouve que de jeunes oiseaux n’ont jamais le 
chant particulier à leur espèce s’ils ne l’ont pas en- 
tendu auparavant, tandis qu’ils apprennent facilement 
le chant de tout autre oiseau avec lequel ils sont as- 
sociés. 

Les oiseaux chantent-ils par instinct ou par imitation 7 

L’honorable Daines Barrington soutenait l’opi- 
nion que « le chant n’est pas plus inné chez les oi- 
« seaux que le langage ne l’est chez l’homme, mais 
« qu’il dépend entièrement de l’enseignement qui 
« leur est donné en tant que leurs organes leur 
M permettent d imiter les sons qu’ils ont souvent l’oc- 
« casion d’entendre. » 

Il a exposé ses observations dans les « Philoso- 
phical Transactions, » 1773 (vol 63). 11 dit : « J’ai 
« élevé des linottes prises dans le nid avec les trois 
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« alouettes qui chantent {e mieux : Valauda arveiuis, 
(I Valauda arborea , et Vanlhus pratensis. Chaque 
« linotte, au lieu du chant de son espèce, adopta en- 
« tièrement celui de son maître. Lorsque le chant**de 
.« la linoiie-alouette des prés fut tout à fait fixé, je 
<• plaçai l’oiseau avec deux linottes communes dans 
(I une chambre où elles restèrent ensemble pendant 
Il trois mois; la linotte n’emprunta pas un seul passage 
CI au chant de ses nouvelles compagnes, mais conserva 
Il constamment celui de l’alouette. » 

L’auteur expose ensuite que les oiseaux retirés du nid 
à l’âge de trois ou quatre semaines, ont déjà appris le cri 
d’appel de leur espèce ; pour éviter cela, il faut les ôter 
du nid un jour ou deux après leur naissance; il cite 
l’exemple d’un chardonneret qu’il avait vu à Knighton 
(Radnorshire), et qui chantait exactement comme un 
troglodyte, sans aucun des sons particuliers à son es- 
pèce. Cet oiseau, enlevé deson nid un jour ou deux 
après sa naissance, avait été placé à une fenêtre don- 
nant sur un petit jardin : c’est là sans doute qu’il 
avait acquis le ramage du troglodyte, n’ayant aucune 
occasion d’apprendre même l’appel du chardonneret. 
Le même auteur avait vu aussi une linotte qui, enlevée 
de son nid à l’âge de deux ou trois jours, avait presque 
appris à articuler et pouvait répéter les mots « Pretty 
boy » et quelques autres courtes phrases, aucun autre 
son n’ayant été proposé à son imitation. 11 éleva une 
autre linotte avec une vengolina (petit pinson d’Afrique) 
qui, à ce qu’il dit, chante mieux qu’aucun oiseau étran- 
ger, excepté l’oiseau moqueur d’Amérique, et l’imita- 
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lion du maître par l'élève fut si parfaite, qu’il était im- 
possible de les distinguer l'un de l’autre. Chose plus 
extraordinaire encore, un moineau commun, oiseau qui 
d’ordinaire ne fait que gazouiller, apprit le chant de la 
linotte et du bouvreuil en étant élevé avec ces oiseaux. 
Le rév. W. H. Herbert fît des observations semblables 
et raconte que les Jeunes, quand ils sont enfermés, ap- 
prennent facilement le chant des autres espèces et de- 
viennent d'assez bons chanteurs, quoique, dans l’état 
de nature, ils soient pauvrement doués sous ce rapport. 
Le bouvreuil, dont le ramage est naturellement faible, 
dur et insignifiant, a néanmoins une faculté musicale 
remarquable, car on peut Jui enseigner à siffler des 
airs complets. D’autre part, le rossignol, dont le chant 
naturel est si beau, montre une grande aptitude, dans 
la domesticité, à apprendre celui d’autres espèces. 
Bechstein parle d’un rouge-queue qui, ayant niché 
sous le bord de son toit, imitait le chant d’un pinson 
en cage sur une fenêtre au-dessous de lui, tandis qu’un 
autre, dans un jardin, voisin, répétait quelques-unes 
des notes d’une fauvette à tête noire dont le nid était 
tout près. 

Ces faits, et beaucoup d’autres qu’on pourrait citer, 
donnent la certitude que le chant particulier de 
chaque oiseau est acquis par imitation , aussi bien 
que l’enfant apprend l’anglais ou le français, non 
par instinct, mais en entendant le langage parlé par 
ses parents. 

11 est particulièrement remarquable que, pour faire 
acquérir à de jeunes oiseaux un nouveau chant correc- 
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tement, il faut les soustraire à leurs parents de très- 
bonne heure; car, les trois ou quatre premiers jours leur 
suffisent pour connaître et imiter plus tard le chant de 
ceux-ci. Cela montre que de très-jeunes oiseaux peu- 
vent entendre et se souvenir, et il serait fort extraor- 
dinaire que, puisqu’ils peuvent voir, ils ne pussent ni 
observer ni se rappeler, et vécussent des jours et des 
semaines dans un nid sans rien savoir ensuite des ma- 
tériaux dont il est fait et de la façon dont il est cons- 
truit. Pendant qu’ils apprennent à s’envoler et à revenir 
souvent à leur nid, ils peuvent l’examiner à fond à 
l’intérieur et à l’extérieur; comme d’ailleurs la recher- 
che de leur nourriture les conduit invariablement 
parmi les matières dont le nid est composé et à des 
places semblables à celles où il se trouve, esl-il donc 
bien étonnant qu’ils soient ensuite capables d’en faire 
un semblable pour leur propre usage ? Ne serait-ce pas 
bien plus remarquable, s’ils se dérangeaient pour 
trouver des matériaux tout différents de ceux qu’ont 
employés leurs parents, les combinaient d’une façon 
dont ils ne connaîtraient aucun exemple, et formaient 
une construction tout autre que celle où ils ont été 
élevés? Celle-ci est d’ailleurs probablement celle que 
toute leur organisation peut assembler le plus vite 
et le plus facilement. 

On a cependant objecté que l’observation, l’imita- 
tion, la mémoire, ne peuvent rien avoir à faire avec 
l’habileté architecturale d’un oiseau, parce que les 
jeunes qui en Angleterre naissent en mai ou juin, bâ- 
tissent au mois d’avril ou de mai suivant un nid aussi 
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parfait que celui où ils ont été élevés, sans pourtant en 
avoir jamais vu bâtir. Mais ces jeunes oiseaux, avant 
de quitter le nid , ont pu certainement en obser- 
ver bien des fois la forme, la grandeur, la situation, les 
matériaux et leur disposition, et en conserver le sou- 
venir jusqu’au printemps suivant, alors que la recher- 
che de leur nourriture met à leur portée les matériaux 
voulus ; il est très-probable que les oiseaux les plus 
âgés font leurs nids les premiers, ceux de la der- 
nière couvée suivent alors leur exemple, apprenant 
d'eux à faire les fondations du nid et à en assembler les 
éléments (1) ; de plus nous n’avons aucune raison de 
croire que les jeunes s'accouplent en général entre eux. 
11 est plus problable que chaque couple ne contient 
fréquemment qu’un seul sujet né l’été précédent, et 
qui est donc plus ou moins guidé par l’expérience de 
l’autre. 

Mon ami M. Richard Spruce, bien connu comme 
voyageur et botanisto, pense que tel est en effet le 
cas. 11 a bien voulu me permettre de publier les obser- 
vations suivantes, dont il m’a fait part après avoir lu la 
première édition de mon livre. 


(I) J'ai entendu faire k un ami une remarque ingénieuse, c’est 
que si les jeunes oiseaux observent le nid dans lequel ils ont été éle- 
vés, ils doivent le considérer comme une production naturelle aussi 
bien que les branches et les feuilles entrelacées qui l'entourent, et 
ne peuvent absolument pas supposer que leurs parents l’aient cons- 
truit. Cette objection est peut être juste, et, dans ce cas, nous devons 
avoir recours au mode d’enseignement décrit dans les paragraphes 
suivants. Du reste la question ne peut être définitivement résolue 
que par une série d’observations attentives. 


Digilized by Google^ 



230 


PHILOSOPHIE DES NIDS d’oISEAUX. 


De quelle façon les jeunes oiseaux peuvent apprendre à con- 
struire leurs nids. 

0 Parmi les Indiens du Pérou et dé «l'Équateur, qui 
« ont conservé beaucoup des usages qui caractérisaient 
« leur demi-civilisation avant la conquête espagnole, 
« il règne la coutume que les jeunes gens épousent de 
« vieilles femmes, et réciproquement, les jeunes filles 
« épousent des vieillards. Ils disent qu'un jeune 
n homme, habitué à la sollicitude de sa mère, serait 
Il mal partagé s'il n’avait qu’une jeune fille ignorante 
<( pour prendre soin de lui, et la jeune fille, de son côté. 
Il se trouve mieux d'un homme d’âge mûr, qui peut 
« lui servir de père. 

« ISous retrouvons, chez beaucoup d’animaux, quel- 
« que chose d’analogue à cette coutume. Un vieux 
«daim vigoureux peut généralement conquérir la 
« femelle de son choix, et même toutes les femelles 
«auxquelles il peut suffire, mais un jeune daim «du 
«premier bois » doit se résigner au célibat, ou se 
O contenter de quelque respectable douairière. 

« Comparez le cas très-semblable du coq domes- 
« tique et de beaucoup d’autres oiseaux ; considérez 
« quelles seront les conséquences de l’accouplement 
« d’un vieux mâle avec une jeune femelle, ou d’une 
« vieille femelle avec un jeune mâle, ce qui, je crois, a 
«lieu chez le merle, et chez d’autres oiseaux, qui, on 
« le $ait, se disputent la possession des femelles les plus 
«belles et les plus jeunes; dans chaque couple, l’un 
« des conjoints ayant déjà de « l’expérience « , « ensei- 
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(I gnera à son jeune compagnon, non-seulement les 
n choses futiles, mais aussi le choix d’un emplacement 
« pour le nid et la manière de le construire : il lui 
« montrera aussi comment on couve les œufs et com- 
« ment on élève les petits. Telle est, en peu de mots, 
« l'idée que je me fais, de la manière dont un oiseau, 
•« à ses premières noces, .apprend peut-être tous les de- 
(I voirs de la vie conjugale. » 

J’ai demandé, sur ce point difficile, des renseigne- 
ments à quelques-uns de nos meilleurs ornithologistes 
vivant à la campagne, mais sans succès, parce qu’il est 
presque toujours impossible de distinguer après la pre- 
mière année lesjeunes oiseaux des vieux. On m’apprend 
cependant que chez les merles, chez les moineaux, et 
beaucoup d'autres espèces, les mâles se battent avec 
fureur, et le plus fort a naturellement le choix de sa 
compagne. L’opinion de M. Spruce est au moins aussi 
vraisemblable que l’opinion contraire, qui veut que les 
jeunes oiseaux, dans la règle, s’accouplent ensemble, 
et elle est confirmée, jusqu’à un certain point, par le 
célèbre observateur américain Wilson. Ce dernier in- 
siste- avec force sur la variété des nids d’une même 
espèce : il dit que les uns^ont beaucoup mieux faits que 
les autres, et il pense que les nids les moins parfaits 
sont l’ouvrage des oiseaux les plus jeunes, les plus par- 
faits aux contraire, celui des plus vieux. 

En tout cas l’expérience capitale n’a point été faite : 
on n'a point encore montré qu’un couple d’oiseaux, 
élevés à part depuis leur naissance et n'ayant jamais 
vu de nid, soit à même d’en faire un exactement 
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sur le type de celui de leurs parents. Ce serait là 
l’expérience décisive. Tant qu’elle n’a pas été faite, je 
ne pense pas que l’on doive attribuer à une faculté in- 
connue et mystérieuse, un acte parfaitement compa- 
rable aux constructions de l’iiomme sauvage. 

Du reste, il ne faut point s’exagérer le degré de 
connaissance ou d’habileté acquise (d’autres diraient 
d'instinct) que doit posséder un oiseau pour construire 
un nid qui nous semble délicatement et artistcment fa- 
briqué. ft’oublions pas que ce nid a été formé branche 
parbrauche, flbrepar fibre, grossièrement d’abord, puis 
les fentes et les irrégularités qui doivent paraître des 
brèches et des trous énormesauxpetits architectes, sont 
bouchées avec des bouts de branches ou des rejetons 
introduitsau moyen de leur bec mince et de leurs pattes 
souples ; brin par brin ils déposent les poils, les plu- 
mes, le crin, et le résultat nous semble une merveille 
de dextérité ; il en serait de même de la plus grossière 
hutte indienne, aux yeux d’un natif de Brobdingnag. 

Levaillant décrit le nid d’un petit oiseau africain, 
qui montre bien que très-peu d’art peut produire une 
construction très-parfaite. La base en est faite de 
mousse et de lin entremêlés d’herbe et de touffes de co- 
ton ; cette masse d'abord informe, ayant 5 à 6 pouces de 
diamètre et 4 pouces d’épaisseur, devient sous les pieds 
de l’oiseau qui la presse et la foule avec persistance, 
une sorte de feutre. L’oiseau le comprime avec son 
corps, se retournant dans tous les sens, de façon à le 
rendre bien ferme et égal, avant d’élever les bords. 
Ceux-ci sont ajoutés bout par bout, ajustés et battus 
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(les pieds et de l’aile, et bien comprimés, le bec ser- 
vant à rentrer de temps à autre les fibres qui projettent 
au dehors. Par ces moyens simples et en apparence 
insuffisants, la surface intérieure du nid est rendue 
presque aussi unie et aussi compacte qu’une pièce d’é- 
toffe. 


Que les œuvres de rhomme sont surtout imitatives. 

.Mais voyez l’homme civilisé! dira-t-on. Voyez l’ar- 
chitecture grecque, égyptienne, romaine et gothique ! 
Quel avancement ! quel progrès ! quels raffinements 1 
Voilà à quoi mène la raison, tandis que l’oiseau reste 
toujours au même point. 

Mais si ces progrès-là sont nécessaires pour prouver 
les effets de la raison opposée à l’instinct, alors il n’y a 
pas de raison chez les peuples sauvages et chez plu- 
sieurs des races à moitié civilisées, et celles-ci cons- 
truisent par Instinct, aussi bien que les oiseaux. 

L’homme se répand sur toute la terre, et existe dans 
les conditions les plus diverses; de là nécessairement 
des habitudes également variées, il émigre d’un pays 
à un autre ; il fait la guerre et des conquêtes; le mé- 
lange des races met en contact des coutumes diffé- 
rentes; celles par e.xemple d’un peuple émigré ou 
conquérant sont modifiées par les circonstances nou- 
velles du pays où il arrive. 

La race civilisée qui conquit l’Égypte doit avoir dé- 
veloppé son architecture dans un pays de forêts où le 
bois était abondant ; car il n’est pas probable que l’idée 
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dé colonnes cylindriques prit naissance dans une con- 
trée sans arbres. Une race indigène aurait peut-être 
.construit les pyramides, «mais non les temples de 
Luxoret de Karnak. Dans l’architecture grecque, pres- 
que chaque trait caractéristique a son*origine dans les 
constructions en bois. Les colonnes, l’architrave, la 
frise, les astragales, les modillons, la forme du toit, 
tout cela doit avoir eu son origine dans quelque contrée 
boisée du Midi ; confirmation frappante de ce qu’en- 
seigne la philologie, savoir, que la Grèce fut colonisée 
par des peuples venus du nord-ouest de l’Inde. Mais, 
élever dès colonnes et les relier par d'immenses blocs de 
pierre ou de marbre, ce ne sont pas des actes de rai- 
.son, mais bien de pure imitation, car c’est la voûte qui 
est le moyen rationnel de couvrir de grands vides avec 
la pierre: par conséquent, l’art grec, si parfaitement 
beau d’ailleurs, est faux dans son principe, et ne con- 
stitue point un bon exemple de la raison appliquée à 
l’architecture. • 

Que faisons-nous presque tous aujourd’hui, sipon 
imiter les constructions de ceux qui nous ont précédés ? 
Nous n’avons pas même été capables de découvrir ou 
développer un style défini approprié à nos besoins. Nous 
n’avons aucun style d’architecture nationale, et sous ce 
rapport nous sommes même inférieurs aux oiseaux, 
dont chacun a sa forme de nid caractéristique, exacte- 
ment adaptée à ses besoins et à scs habitudes. 
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Que les oiseaux changent et améliorent leurs nids lorsque des 
conditions n&uvelles l’exigent. 

La grande uniformité qu’offre l’architecture de cha- 
que espèce d’oiseau ne prouve donc point, ainsi qu’on 
Ta supposé, un instinct spécial, mais nous pouvons 
l’a^ibuer àTuniformité des conditi'ons dans lesquelles 
vit chacune des espèces. Leur domaine est souvent 
très-limité, et il est rare qu’elles se rendent dans un 
pays nouveau pour y rester, de façon à être placées 
dans des conditions nouvelles. Cependant, lorsque 
celles-ci se présentent, les oiseaux en profitent aussi 
librement et aussi sagement que l’homme pourrait 
le faire. 

Les hirondelles de cheminée et de fenêtre sont une 
preuve vivante d’un changement d’habitudes qui a dû 
se faire depuis que l’on construit des maisons et des 
cheminées, c’est-à-dire en Amérique par exemple, dans 
les trois derniers siècles. Beaucoup de nids sont faits 
aujourd’hui avec des fils de coton ou de |aine au 
lieu de laine brute ou de crin ; et le choucas montre 
une prédilection pour les clochers, qui ne peut guère 
s’e.xpliquer par l’instinct. 

Dans les parties les plus peuplées des États-Unis, le 
troupiale-baltiniore construit son nid suspendu, avec 
toutes sortes de bouts de cordons, d’écheveaux de soie, 
de tille de jardinier, au lieu des quelques poils et fibres 
végétales, qu’il ne trouve que difficilement dans les 
régions sauvages ; et Wilson, observateur très-exact, 
croit que cet oiseau perfectionne ses nids par la pra- 
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tique : les individus les plus âgés faisant mieux que 
les autres. 

L’hirondelle pourpre (Proyne purptireà) s’empare des 
gourdes vides et des petites boites, qui, dans presque 
tous les villages et fermes d’Amérique, sont disposées 
au dehors pour la recevoir ; plusieurs troglodytes d’A- 
mérique font volontiers leurs nids dans des boites à 
cigares, percées d’un petit trou, si celles-ci sont placées 
dans une situation convenable. Le Xanthorius varias 
des États-Unis est un excellent exemple des change- 
ments que les oiseaux apportent à leurs nids suivant les 
circonstances : lorsqu’il établit son domicile sur des 
branches fortes et raides, son nid est presque plat, mais 
souvent il le suspend aux branches minces d’un saule 
pleureur, il le fait alors beaucoup plus profond, pour 
éviter que le vent, en le secouant avec violence, n’en 
fasse tomber les petits. 

On a aussi observé que, dans les contrées chaudes du 
Midi, les nids sont construits plus légèrement et d’une 
substance plus poreuse que dans les régions plus froi- 
des du Nord. 

Notre moineau commun sait aussi bien se conformer 
aux circonstances. Quand il s’établit sur un arbre (ce 
qui sans doute était sa seule manière à l’origine), il 
fait un nid bien construit et couvert, où ses petits sont 
très-bien abrités ; mais il ne se donne pas autant de 
peine lorsqu’il trouve un trou commode dans un bâti- 
ment ou dans du chaume : son nid est alors très-impar- 
faitement construit. 

On a observé dans la Jamaïque un curieux exemple 
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de changement d’habitudes récent. Avant 1854 leTa- 
chornis phœnicobea habitait exclusivement les palmiers 
dans quelques districts du pays. Une colonie de ces 
oiseaux s’établit alors dans deux palmiers cacaotiers 
à Spanisb-Town et y resta jusqu’en 1857, année où 
un orage abattit l’un de ces arbres et dépouilla l’autre 
de ses feuilles. Au lieu de rechercher d'autres pal- 
miers, les oiseaux chassèrent les hirondelles qui vi- 
vaient dans la cour du palais du Gouvernement, s’em- 
parèrent de la place , et y firent leurs nids sur le 
sommet des murs d’enceinte et dans les angles for- 
més par les poutres et les solives ; ils occupent encore 
en grand nombre cet endroit. On remarque qu’ils y for- 
ment leurs nids avec beaucoup moins de soin que 
lorsqu’ils vivaient sur les palmiers, probablement parce 
qu’ils sont moins exposés. 

Au moment où la première édition de cet ouvrage 
venait de paraître, M. F.-A. Poucbet publia, dans la 
dixième livraison des Comptes rendus pour l’année 
1870, ses observations relatives à un exemple encore 
plus curieux de perfectionnement dans la construction 
des nids. 11 y a quarante ans, M. Poucbet avait lui-même 
recueilli, dans de vieilles maisons de Rouen, des nids 
d’hirondelles de fenêtres (Hirundo urbica), et les avait 
déposés dans le musée decette ville. S’étant récemment 
procuré de nouveaux nids, il fut surpris, en les compa- 
rant avec les anciens, d’y voir un changement positif 
dans la forme et l’arrangement. Cela le décida à étu- 
dier la chose de plus près. Les nids modifiés avaient été 
pris dans un quartier neuf de la ville, et M. Poucbet 


G 


Digitizoç) by Google 


238 PHILOSOPHIE DES NIDS d’oISEAUX. 

constata que tous ceux qui provenaient des rues neuves 
avaient la forme modifiée; mais en examinant les égli- 
ses et d'autres bâtiments anciens, ainsi que des rochers 
habités par ces oiseaux, il trouva beaucoup de nids du 
type ancien, mélangés avec quelques-uns du nouveau 
modèle. Il étudia alors les dessins et les descriptions 
des anciens naturalistes, et il n’y trouva absolument que 
la forme primitive. Voici, suivant lui, en quoi consiste 
la différence. L’ancienne forme est une portion de 
sphère, elle est égale au quart d’un hémisphère quand 
le nid est situé dans l’angle supérieur d’une fenêtre; 
l’ouverture est circulaire et très- petite, ioutjusle suffi- 
sante pour laisser passer l’oiseau. Le nid moderne est, 
au contraire, plus large que haut, sa forme étant celle 
d’un segment de sphéroïde aplati ; l’ouverture est très- 
large et basse, eUplacée tout près de la surface horizon- 
tale à laquelle le nid tient par sa partie supérieure. 

.M. Pouchet pense que la forme nouvelle est indubita- 
blement un perfectionnement de l’ancienne. Le fond 
élargi, doit laisser aux petits plus de liberté de mouve- 
ments qu’ils n’en avaient dans l’ancien nid étroit et pro- 
fond ; de plus, l’agrandissement dé l’ouverture leur per- 
met de regarder au dehors et de prendre l’air; elle est 
même assez large pour leur servir en quelque sorte de 
balcon, et l’on y voit parfois deux petits qui peuvent s’y 
tenir sans gêner le passage desparents. En même temps^ 
placée si près du sommet, elle a moins d'inconvénients 
aux points de vue de la pluie, du froid et des ennemis, 
que le petit trou rond de l’aucien nid. Voilà donc, dans 
la construction des nids, un progrès aussi évident qu’au- 


Digitized by Google 


PHILOSOPHIE DES NIDS d'oISEAUX. 239 

cun de ceux qui s’accomplissent en un temps si court 
dans l’architecture humaine. 

Du reste, les nids ne sont pas toujours caractérisés 
par une structure parfaite et une excellente confor- 
mation; chez beaucoup d’oiseaux, ils présentent de 
véritables imperfections; celles-ci sont parfaitement 
compatibles avec notre théorie, mais beaucoup moins 
explicables dans l’hypothèse de l’instinct Supposé 
infaillible. Le pigeon voyageur d’Amérique couvre 
souvent les branches de ses nids «jusqu’à les faire 
casser par le poids, et l’on voit alors le sol couvert 
de ni^s, d’œufs et de jeunes oiseaux détruits. Lès nids 
de freux sont souvent si imparfaits qiie les Vents vio- 
lents en font tomber les œufs ; mais l’oiseau le plus mal 
partagé sous ce rapport est l’hirondelle de fenêtres; 
White de Selborne nous dit en avoir vu s’établir cha- 
que année dans des places où elles risquaient de voir 
leurs nids emportés par une forte pluie et leurs petits 
détruits. 

CoDClluioD. 

Une appréciation impartiale de tous ces faits con- 
firme, je pense, l’assertion ^ar laquelle j’ai commencé, 
savoir, que les facultés mentales manifestées par les oi- 
seaux dans la construction de leurs nids, sont de même 
nature que celles que montre l’homme dans la cons- 
truction de sa demeure. 

Ces facultés sont essentiellement l’imitation, unie à 
une adaptation partielle et lente aux conditions nouvel- 
les qui s’imposent. 
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Comparer l’ouvrage des oiseaux avec les manifesta- 
tions les plus élevées de la science et de l’art humain, 
c’est rester tout à fait à côté de la question. Je ne 
prétends pas que l'oiseau soit doué d’une faculté 
de raisonnement qui en variété ou en étendue soit le 
moins du monde comparable à celle de l’homme. Je 
dis simplement que le mode de construction des nids 
nous offre des phénomènes qui, si on les compare im- 
partialement avec ceux que présente' la grande masse 
des hommes dans la construction des maisons, n’indi- 
quent aucune différence essentielle dans la nature ou 
l’espèce des facultés employées. Si l’instinct signifie 
quelque chose, ce ue peut être que la capacité d’ac- 
complir un acte complexe sans enseignement ni expé- 
rience. Il implique des idées innées bien définies, et, 
s’il était prouvé, il renverserait le seruaüonaUsme de 
M. Mill et toutes les idées de la philosophie moderne 
sur l’expérience. 

Que l’existence de l’instinct puisse être établie dans 
d’autres cas, cela n’est pas impossible; mais dans l’exem- 
ple particulier des nids d’oiseaux, qui est généralement 
considéré comme un de ses principaux appuis, je ne 
puis rien trouver absolument qui prouve l’existence de 
quelque chose d’autre que ces facultés rudimentaires 
de raisonnement et d’imitation qui sont universelle- 
ment attribuées aux animaux. 
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THÉORIE DES NIDS- D’OISEAüX, MONTRANT LA RE- 
LATION DE CERTAINES DIFFÉRENCES DE COÜLEDR 
* CHEZ LES FEMELLES AVEC LE MODE DE NIDIFI- . 

CATION. , , • . ' ’ 

‘Oq doit certainement considérer comme l'un des 
traits caractéristiques les plus remarquables delà classe 
des oiseaux, l’habitude qu’ils ont de bâtir une cons- 
truction plus ou moins compliquée pour y recevoir leurs 
œufs et leurs pétits. Il est très-rare de trouver des tra- 
vaux analogues chez les autres vertébrés, et ils n’attei- 
gnent jamais le même degré de perfection et de brouté. 

Les nids ont, par conséquent, vivement attiré l’atten- 
tion, etont fourni l’uû des arguments les plus fréquents 
; en faveur de l’existence d’un instinct aveugle, mais in- 
' faillible, chez les animaux inférieurs. L’opinion géné* 
raie que tout oiseau est rendu capable de bâtir son nid, 
non par les facultés ordinaires d’observation, de mé- 
moire et. d’imitation, mais en vertu d’une impulsion 
innée et mystérieuse, a eu l’efTet déplorable de faire per- 
dre de vue la relation évidente qui existe entre la struc- 
ture, les mœurs et l’intelligence des oiseaux d’une 
part, et le genre de nids qn’ils bâtissent d’autre part. 

J’en ai traité en détail dans un précédent essai, et 
nous avons vu que l'examen de la structure, de l’alimen- 
tation et des autres particularités de l’existence d’un 
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oiseau, nous permettra de deviner, et souvent avec une 
grande exactitude, la raison qui lui fait construire son 
nid avec tels ou tels matériaux, dans telle ou telle situa- 
tion, et d’une manière plus ou moins compliquée. Je 
me propose maintenant de considérer la question à un 
point de vue plus général et d’en discuter l’application 
à quelques problèmes curieux de l’histoire naturelle 
des oiseaux. 

De l'influence exercée sur la nidiflcation par le changement des 
conditions et la persistance des habitudes. 

Il existe, en dehors des causes mentionnées plus haut, 
deux facteurs qui doivent avoir exercé une influence 
importante pour déterminer les détails de la nidiflca- 
tion, bien que nous ne puissions que vaguement devi- 
ner leur action dans chaque cas particulier. 

Ce sont le changement des conditions d’existence 
extérieures ou intérieures, et l’influence des habitudes 
héréditaires ou imitatives. La première cause amène 
des modiflcations en harmonie avec les changements 
de l’organisation, du climat, de la faune et de la flore 
environnantes; la seconde conserve les particularités 
ainsi produites, quand même par suite d’autres circon- 
stances elles cessent d’être nécessaires. On a déjà con- 
staté, d’après des faits nombreux, que les oiseaux font 
des nids appropriés à la situation dans laquelle ils les 
placent, et les hirondelles, les troglodytes et d’autres 
oiseaux qui habitent les toits, les cheminées, des nids 
artiflciels, nous montrent que ces animaux sont toujours 
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prêts?! profiler des différentes circonstances qui se pré- 
sentent. Il est donc probable qu’un changement de cli- 
mat permanent obligerait beaucoup d’oiseaux à modifier 
la Forme ou les matériaux de leurs nids, afin de mieux 
protéger leurs petits. L’introduction de nouveaux enne- 
mis, dangereux pour les œufs et les petits oiseaux, pro- 
duirait le même résultat; une modification dans la 
végétation d’une contrée entraînerait l'emploi de nou- 
veaux matériaux ; de même, si les caractères internes 
ou externes d’une espèce variaient lentement, elle se- 
rait portée à changer en quelque mesure son mode de 
construction. Ce résultat pourrait être dû à toutes sortes 
de modifications, par exemple : la force et la rapidité 
du vol, dont dépend la distance jusqu’à laquelle l’oi- 
seau ira chercher ses matériaux ; la faculté de se tenir 
immobile en l’air, qui peut déterminer la place où le 
nid sera construit ; la force et la puissance préhensile 
de la patte, relativement au poids de l’oiseau , qui sont 
absolument nécessaires pour la construction d'un nid 
délicatement tressé et bien Uni. La longueur et la finesse 
du bec, qui sert comme d’aiguille dans la fabrication 
des nids les plus fins, composés de matières textiles, 
la longueur et la mobilité du cou, qui concourent au 
même but, la possession d’une sécrétion salivaire , 
comme celle qu’emploient plusieurs hirondelles, cer- 
tains martinets ou encore le merle-grive, ce sont là au- 
tant de particularités qui sont après tout le résultat de 
l’organisme, et déterminent le plus souvent la nature et 
le choix des matériaux aussi bien que leur combinaison, 
la forme et la position de l’éditice. Malgré ces chauge- 
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ments, il se conserverait pendant un temps plus nu 
moins long certains caractères dans la construction 
des nids, quand même les causes qui les avaient ren- 
dus nécessaires auraient disparu. Nous rencontrons 
partout ces traces du passé, même dans les œuvres de 
l’homme, en dépit de la raison dont il se vante si fort. 
Noa-seulement les traits principaux de l’architecture 
grecque ne sont que des copies en pierre d’un original 
en lx)is, mais nos copistes modernes de l’architecture 
gothique bâtissent souvent des contre-forts massifs, pour 
soutenir un toit en bois, dépourvu de la poussée qui les 
rendrait nécessaires : ils croient même orner leurs bâ- 
timents en y ajoutant de fausses gouttières en pierre 
sculptée, dont les fonctions sont en réalité remplies 
par (les conduites modernes, qu’ils appliquent sans 
avoir égard à l’harmonie du style. De même, quand les 
chemins de fer ont remplacé les diligences, on a cru 
devoir donner aux wagons de première classe la forme 
de plusieurs voitures liées les unes aux autres; on a 
conservé les bretelles auxquelles se suspendaient les 
voyageurs, quand nos routes aujourd’hui macadamisées 
faisaient de chaque voyage une succession ininterrom- 
pue de cahots ; on les trouve même sur les chemins de 
fer où elles nous rappellent un mode de locomotion 
dont nous pouvons à peine nous faire une idée. Nous 
avons encore un exemple de cette routine dans nos 
chaussures ; quand la mode vint de porter des bottines 
à élastiques, nous étions si bien habitués à les attacher 
avec des boutons ou des lacets, qu’une chaussure qui 
en était dépourvue nous paraissait trop nue, et les 
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cordonniers placèrent souvent une rangée de boutons 
ou un semblant de lacet, parce que l’habitude nous les 
rendait nécessaires. Tout le monde reconnaît que les 
habitudes des enfants et des sauvages nous donnent les 
indications les plus précieuses sur celles des animaux ; 
or chacun peut observer de quelle manière les enfants 
imitent leurs parents, sans avoir égard à la portée ou 
à l’utilité de leurs actions. Chez les sauvages, certaines 
coutumes, particulières à chaque tribu, se perpétuent 
de père en fils, et continuent à exister longtemps après 
que leur raison d’être a cessé. 

Quand nous considérons ces faits et mille autres 
analogues, qui se produisent tous les jours autour de 
nous, nous pouvons avec raison attribuer à une cause 
semblable les détails de V architecture des oiseaux que 
nous ne parvenons pas à comprendre. Si nous nous y 
refusons, il nous faut admettre, ou que les oiseaux sont 
dans toutes leurs actions guidés par la raison pure plus 
complètement encore que l’homme; ou bien qu’un 
instinct infaillible les conduit au même résultat par 
une voie différente. Je ne crois pas que la première 
théorie ait jamais été soutenue par personne, et j’ai 
déjà montré que la seconde , quoique généralement 
admise, n’est pas prouvée, et se trouve en contradiction 
avec un grand nombre de faits. L’un de mes critiques 
a prétendu que j’admettais l’existence de l’instinct, sous 
le nom d’habitude héréditaire, mais l’ensemble de mes 
arguments prouve que ce n’est pas là ma pensée. Les 
deux termes, ^'habitude héréditaire et à'instinct, sont 
il est vrai synonymes quand ils s'appliquent à une 
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action simple dépendant d’une particularité héréditaire 
dans la structure, comme par exemple quand les descen- 
dants de pigeons culbutants culbutent , ou que ceux 
de pigeons grosse-gorge gonflent leur jabot; mais, dans 
ce cas-ci, je parle simplement des habitudes hérédi- 
taires ou plutôt persistantes et imitatives des sauvages, 
qui construisent leurs maisons comme leurs pères l’ont 
fait. L’imitation est une faculté d’ordre inférieur à 
l’invention, les enfants et les sauvages imitent avant de 
créer, tout comme les oiseaux et les autres animaux. 

On voit, d’après ces observations, que le mode de 
nidification spécial à chaque espèce d’oiseau est pro- 
bablement le résultat d’une réunion de causes qui Tout 
sans cesse modifié eu harmonieavec les conditions phy- 
siques ou organiques. Les plus importantes de ces cau- 
ses paraissent être d’abord la structure de l’espèce, et 
en second lieu le milieu où elle vit, ou ses conditions 
d’existence. Or nous savons que chacun des caractères, 
chacune des conditions comprises dans ces termes gé- 
néraux, est variable : nous avons vu qu’en général, les 
traits principaux des nids d’un certain groupe d'oiseaux 
sont en relation avec sa structure organique, et nous 
pouvons en conclure sans témérité que, si ta structure 
varie, le nid variera aussi en quelque point correspon- 
dant. Nous savons encore que les oiseaux modifient la 
position, la forme et la construction de leurs nids, toutes 
les fois que les matériaux ou les situations à leur portée 
subissent quelque changement, que ce soit dû à l’action 
de l'homme, ou à celle de la nature. Nous devons 
cependant nous rappeler que tous ces facteurs demeu- 
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rent stables pendant plusieurs générations, et agissent 
avec une lenteur proportionnée à celle des agents phy- 
siques dont l’œuvre nous est révélée par la géologie; il 
est donc évident que la forme et les matériaux des 
nids, qui en dépendent , sont également stables. Si 
donc nous trouvons entre le mode de nidification 
et des caractères insignifiants ou aisément modifiés, 
une corrélation telle, que l’un des deux faits soit pro- 
bablement la cause de l’autre, nous serons fondés à 
croire que ce sont ces caractères variables qui dépen- 
dent du mode de nidification, bien loin d’avoir contri- 
bué à le déterminer. C’est ce genre de corrélation qui 
va faire l’objet de notre étude. 


Classification des nids. 

Nous devons d’abord classer les nids en deux grandes 
catégories, sans avoir égard à leurs différences ou à 
leurs analogies même les plus évidentes, mais en nous 
bornant à constater si le contenu, c’est-à-dire les 
œufs, les petits ou l’oiseau qui couve, est caché ou 
exposé à la vue. Nous placerons dans la première classe 
tous les nids dans lesquels les œufs ou les petits sont 
entièrement cachés, sans chercher si ce but est atteint 
au moyeu d’un édifice habilement couvert, ou simple- 
ment en déposant les œufs sous terre ou dans le creux 
d'un arbre; nous grouperons dans la seconde classe 
tous ceux dont les habitants sont exposés à la vue, sans 
regarder si le nid est élégamment construit, ou s’il n’y 
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a, à proprement parler, pas de nid du tout. Parmi les 
premiers, on compte les martins-pêcheurs, qui b&tissent 
toujours dans les beiges des cours d’eau, les pics et 
les perroquets, qui bâtissent dans les arbres creux, 
les Ictérides d’Amérique qui ont des nids habilement 
couverts et suspendus, et le troglodyte commun, dont 
le nid est recouvert d’un dôme; nos grives, nos pinsons, 
nos becs-fins et tous les Dicrourus, les Cotingidés, les 
Tanagridés des Tropiques, ainsi que tous les pigeons et 
les rapaces, et un grand nombre d’autres répandus sur 
tout le globe, se rangent dans la deuxième catégorie. 

On verra que cette division des oiseaux d’après leur 
mode de nidification n’est point en rapport avec la 
forme et la structure du nid, mais uniquement avec les 
fonctions qu’il remplit. Elle a cependant certaines 
’ relations avec les affinités naturelles, car d'importants 
groupes d’oiseaux, incontestablement alliés, se rangent 
exclusivement dans l’une ou l’autre de ces classes; il 
est rare que les espèces d’un même genre ou d’une 
même famille se répartissent entre les deux, quoiqu’elles 
offrent souvent des exemples des deux modes distincts 
de nidification compris dans la première. Tous les 
oiseaux grimpeurs et la plupart des fîssirostres, bâtis- 
sent des nids recouverts, et, dans ce dernier groupe, 
les martinets ét les engoulevents, dont les nids sont 
ouverts, sont évidemment très-différents des autres fa- 
milles auxquelles nos classifications les associent. Les 
mésanges varient beaucoup dans leur manière de con- 
struire ; les unes font des nids ouverts cachés dans des 
trous, d'autres des nids en dôme, et même suspendus. 
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mais elles sont toutes dans la même classe. Les Slur- 
nidés varient d’une manière analogue ; les Gracula, 
comme nos étourneaux, bâtissent dans des trous, les 
beaux étourneaux d'Orient du genre Calornis forment 
des nids couverts et suspendus, tandis que le genre 
Sturnopastor niche dans les arbres creux. Les pinsons 
sont un curieux exemple de la division d’une famille, 
car landis que presque toutes les espèces européennes 
bâtissent des nids ouverts, plusieurs de celles d’Aus- 
tralie les construisent en forme de déme. 

DifTérences sexuelles de couleur chcs les oiseaux. 

Si, de l’étude des nids, nous passons à celle des 
oiseaux mêmes, nous aurons à les considérer d’un 
point de vue assez inusité ; nous les partagerons en 
deux groupes : l’un dans lequel les deux sexes sont 
également ornés de couleurs voyantes, l’autre dans 
lequel le mâle seul en est paré. 

Les différences sexuelles de couleur et de plumage 
sont très-importantes chez les oiseaux ; on s’en est déjà 
beaucoup occupé; elles ont été, en ce qui concerne les 
oiseaux polygames, fort bien expliquées par le prin- 
cipe de la sélection sexuelle, énoncé par M. Darwin. 
Nous pouvons assez bien comprendre que la rivalité 
des mâles en force et en beauté ait produit le brillant 
plumage et la grande taille des faisans et des grouse 
mâles, mais cette théorie n’explique pas pourquoi les 
femelles du toucau, du guêpier, du perroquet, de l’ara 
macao, et de la mésange, sont toujours aussi vivement 
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colorées que le mAle, tandis que celles du colinga, du 
pipra, du tangara, des oiseaux de paradis, et de notre 
merle commun, sont de couleurs si ternes et si peu ap- 
parentes qu’on peutàpeine les reconnaître comme ap- 
partenant à la même espèce que le mâle. 


Loi qui relie les couleurs des oiseaux remelles et leur mode 
de nidiflcatioD. 

Cette anomalie peut s’expliquer par l'influence du 
mode de nidification, car j’ai reconnu, comme une 
règle souffrant peu d’exceptions, que, lorsque les deux 
sexes portent les mêmes couleurs éclatantes et très- 
apparentes, le nid est de la première classe, soit formé 
de manière à cacher la couveuse, tandis que, s’il y a 
contraste, c’est-à-dire si le mâle est de couleurs bril- 
lantes et la femelle de couleurs ternes, le nid est ouvert 
et la couveuse exposée à la vue. Je commencerai par 
énumérer les faits qui soutiennent celte assertion, et 
j’expliquerai ensuite de quelle manière je suppose que 
cette relation s’est établie. Nous examinerons en pre- 
mier lieu le groupe dans lequel la femelle porte des 
couleurs apparentes, et ressemble presque toujours 
exactement au mâle. 

1. Martins-pêcheurs (Alcedinidæ). — Chez quel- 
ques-unes des plus belles espèces, la femelle et le mâle 
sont identiques; chez d’autres, il existe une différence 
sexuelle, mais qui tend rarement à rendre la femelle 
moins apparente. Quelquefois la femelle porte sur la 
poilrineuneraie qui manque chez le mâle, c’est le cas 


Digilizod by Google 



THÉORIE DES NIDS d’oISEADX. 25i 

chez le Halcyon diops de Ternale. Chez d’autres, en 
particulier dans plusieurs espèces américaines, cette 
raie est roussâtre; dans le Dacelo gaudichaudii, et 
d’autres du même genre, la queue de la femelle est 
rousse, tandis que celle du mâle est bleue. Le nid de 
la plupart des martins-pêcheurs est dans un trou pro- 
fond creusé dans la terre, on dit que les Tanysiptera 
font le leur dans les trous des fourmilières de termites, 
ou quelquefois dans des crevasses sous les rochers. 

2. Momots (Momotidæ.) — Les deux sexes de ces 
beaux oiseaux sont semblables, et leur nid dans un 
trou sous la terre. 

3. Tamalias (Bucconidæ.) — Ces oiseaux portent 
souvent des couleurs vives, plusieurs ont le bec rouge 
comme du corail, les sexes sont identiques, et le nid 
dans un trou pratiqué dans un terrain en pente. 

4. Trayons (Trogonidæ.) — Les femelles de ces 
superbes oiseaux, quoique en général moins brillam- 
ment colorées que le mâle, sont encore de couleurs 
vives. Le nid est dans le creux d’un arbre. 

5. Huppes (Upupidæ.) — Le plumage rayé et les 
longues huppes de ces oiseaux les rendent très-appa- 
rents. Les sexes sont semblables et le nid dans un ar- 
bre creux. 

6. Calaos (Bucerolidæ). — Ces grands oiseaux ont 
d’énormes becs, colorés, celui de la femelle est d’ordi- 
naire aussi apparent et aussi bien coloré que celui du 
mâle. Leurs nids sont toujours dans des arbres creux, 
où la femelle est entièrement cachée. 

7. Barbus (Capilonidæ) . — Les couleurs de ces oi- 
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seaux sont toujours vives, et, chose curieuse, les taches 
les plus brillantes sont disposées d’une manière très- 
apparente, autour du cou et de la tète. Les sexes sont 
semblables, et le nid dans le creux d’un arbre. 

8. Toucans (Rhamphastidæ). — Ces beaux oiseaux 
portent des couleurs vives sur les parties les plus ap- 
parentes de leur corps, en particulier sur leur bec, et 
sur les couvertures inférieures et supérieures de la 
queue, qui sont blanches, cramoisies ou jaunes. Les 
sexes sont semblables, et le nid dans le creux d’un 
arbre. 

9. Musophagidæ. — Ici encore la tête et le bec 
sont dans les deux sexes do couleurs très-vives, et le 
nid dans le creux d’un arbre. 

10. Centropus. — Les couleurs de ces oiseaux 
sont souvent très-éclatantes. Les deux sexes sont sem- 
blables. Le nid est en forme de dôme. 

1 1 . Pics (Picidæ) . — Les femelles de celte famille 
diffèrent souvent des mâles, en ce que leur huppe est 
jaune ou blanche, au lieu d’être cramoisie, mais elles 
sont presque aussi apparentes qu’eux. Leurs nids sont 
tous dans le creux des arbres. 

12. Perroquets (Psittaci). — La règle, dans ce 
groupe nombreux, orné des couleurs les plus brillantes 
et les plus variées, est que les sexes sont Identiques : 
c’est le cas des familles les plus éclatantes, les loris, 
les kakatoès et les aras macaos, mais on trouve quel- 
quefois de légères différences sexuelles. Ils nichent 
tous dans des trous, principalement dans les arbres, 
d’autres fois dans la terre ou dans des fourmilières de 
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termites. Le seul perroquet qui bâtisse un nid visible, 
le Pezoporus formosus, perroquet terrestre d’Australie, 
a perdu les teintes brillantes de ses confrères, et porte 
un plumage sombre, vert grisâtre et noir, nuances 
éminemment protectrices. 

13. Eurylœmidæ. — Chez ces beaux oiseaux orien- 
taux, quelque peu alliés aux cotingas américains, les 
sexes sont semblables, et ornés des couleurs les plus 
éclatantes. Le nid est tressé, recouvert, et suspendu à 
l’extrémité des branches au-dessus de l’eau. 

14. Pardalotus (Ampelidæ). — Les femelles de ces 
oiseaux, originaires d’Australie, diffèrent des mâles, 
mais sont souvent très-apparentes à cause de leur 
tête, tachetée de couleurs brillantes. Les nids sont 
quelquefois en forme de dôme, quelquefois dans des 
trous d’arbres ou sous la terre. 

15. Mésanges (Paridæ). — Ces petits oiseaux sont 
tous jolis, et plusieurs, surtout parmi les espèces des 
Indes, sont très-apparents. Les sexes sont semblables, 
circonstance très-rare parmi les petits oiseaux de notre 
pays 'dont les couleurs sont voyantes. Le nid est re- 
couvert ou caché dans ün trou. 

16. Sitta. — Oiseaux souvent très-jolis. Les sexes 
sont semblables et le nid dans le trou d’un arbre. 

1 7. Sitlella. — La femelle de ces oiseaux, originaires 
d’Australie, 'est souvent plus apparente que le mâle, 
étant tachetée de noir et de blanc. Le nid est, d’après 
Gould, complètement caché parmi des rameaux verti- 
caux rattachés ensemble. 

18. Éclielets (Climacteris). — Chez ces oiseaux, ori- 
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ginaires d’Australie, les sexes sont semblables, ou bien 
la femelle est plus apparente que le mâle. Le nid est 
dans le creux d'un arbre. 

19. Estrelda, Amadina. — Chez ces deux genres 
de pinsons, originaires de l’Orient et d’Australie, la 
femelle, quoique plus ou moins différente du mâle, est 
cependant très-apparente, à cause de son croupion 
rouge, et de ses taches blanches. Ils bâtissent des nids 
en dôme, ce qui les distingue de presque tous les au- 
tres membres de leur famille. 

20. Certhiola. — Chez ces jolis petits grimpeurs, 
originaires d’Amérique, les sexes sont identiques. Le 
nid est en forme de dôme. 

21. Gracula (Sturnidæ). — Ces beaux étourneaux 
d’Orient sont semblables dans les deux sexes. Ils ni- 
chent dans les trous des arbres. 

22. Ca/orm> (Sturnidæ). — Ces étourneaux, de belles 
nuances métalliques, ne présentent pas de difiérences 
sexuelles. Ils bâtissent un nid suspendu et recouvert. 

23. Icteridæ. — Le plumage noir et rouge ou noir 
et jaunede ces oiseaux est très-apparent. Les sexes sont 
semblables. Ils sont célèbres à cause de leurs beaux 
nids suspendus, en forme de bourse. 

On remarquera que cette liste comprend six fa- 
milles importantes de fissirostres, quatre de scansores, 
tous les perroquets, et plusieurs genres ainsi que trois 
familles entières de passereaux, comprenant environ 
douze cents espèces, soit un .septième du nombre total 
des oiseaux connus. 

Les espèces chez lesquelles, le mâle étant brillam- 
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ment coloré, la femelle a des teintes plus ternes, sont 
extrêmement nombreuses : nous y trouvons presque 
tous les Passereaux à couleurs vives, excepté ceux qui 
sont mentionnés ci-dessus. Voici les principaux. 

t. Cotingas (Cotingidæ). — Ce groupe comprend 
quelques-uns des plus beaux oiseaux du monde ; leurs 
couleurs les plus habituelles sont des nuances écla- 
tantes, de bleu, de rouge et de pourpre. Les femelles 
sont toujours de teintes obscures, et souvent d’une 
nuance verdâtre qui se confond aisément avec le 
feuillage. 

2. Pipra (Pipridæ). — Chez ces oiseaux, dont le 
chaperon ou la huppe offrent généralement les plus 
vives couleurs, la femelle est d’ordinaire d’un vert 
sombre. 

3. Tangaras (Tanagridæ). — Ces oiseaux le dispu- 
tent aux cotingas par la beauté de leurs couleurs, et 
l’emportent même par la variété. Le plumage des fe- 
melles est ordinairement laid et sombre, et toujours 
moins apparent que celui du mâle. 

Dans les familles nombreuses des fauvettes (Sylvia- 
dæ), des grives (Turdidæ), des gobe-mouches (Musci- 
capidæ), des pies-grièches (Laniadæ), une quantité 
considérable d’espèces sont ornées de couleurs gaies 
et voyantes ; c’est aussi le cas chez les faisans et les 
grouses, mais les femelles sont toujours plus ternes, 
et le plus souvent des couleurs les plus sombres et 
les moins apparentes. Or, chez toutes ces familles, le 
nid est ouvert, et je ne connais pas un seul exemple où 
l’un de ces oiseaux ait bâti un nid en dôme, ou l’ait placé 
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dans le creux d’un arbre, dans un trou 4u sol, ou 
dans une cacheUe quelconque. 

H n’est pas nécessaire, pour élucider celle question, 
de nous occuper des grands oiseaux, parce qu’il est 
rare qu’ils se cachent pour pourvoir à leur sûreté. 
Les couleurs vives sont, en général, absentes chez 
les rapaces; d’ailleurs leurs mœurs sont telles qu’une 
protection spéciale pour la femelle serait inutile. Les 
femelles des grands échassiers sont soovent'aussi écla- 
• tantes que les mâles, mais il est probable que ces oi- 
seaux n'ont pas beaucoup d’ennemis, car l’ibis écar- 
late (Eudocimus ruber), le plus voyant de tous les oi- 
seaux, existe en nombre immense dans l’Amérique du 
‘ Sud. 

Chez les oiseaux de gibier terrestres ou aquatiques, 
les femelles sont souvent très-simples, tandis que les 
mâles sont revêtus des plus belles couleurs, et le groupe 
«normal des Mégapodes nous offre l’exemple curieux 
«d’une identité de couleur dans les deux sexes (couleurs 
«ssez vives dans le Mégacephabn et le Talegalla), com- 
binée avec l’habitude de ne pas couver du tout. 


Conclusion à tirer des faits qui précèdent. 

Considérant l’ensemble des faits que nous venons 
d’énumérer et qui comprennent presque tous les grou- 
pes d’oiseaux brillamment colorés, on admettra, je 
crois, comme suffisamment établie, la relation entre 
la couleur des oiseaux et leur mode de nidification. 
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Il existe, il est vrai, quelques exceptions, les unes 
réelles, les autres apparentes ; j’en parlerai tout à 
l’heure ; mais je puis les ni^liger pour le moment, car 
elles ne sont ni assez nombreuses ni assez importantes 
pour contre-balancer la masse de preuves qui appuient 
ma théorie. Voyons ce que nous devons conclure de 
celte série de rapports entre des groupes de phéno- 
mènes si différents au premier abord. Se rattachent- 
ils à d’autres? Nous enseignent-ils quelque chose sur 
les procédés de la nature, ou nous donnent-ils un 
aperçu des causes auxquelles nous devons la merveil- 
leuse variété, l’harmonie et la beauté des êtres vivants? 
Je crois qu’oii peut répondre affirmalivement à ces 
questions, et je mentionnerai d'ailleurs, pour prouver 
la relation que je vois entre tous ces faits, qu’elle mu 
fut d’abord révélée par l’étudè de phénomènes ana- 
logues chez les insectes, savoir, la ressemblance pro- 
tectrice et la mimique. 

Le premier enseignement qui ressort de ce qui pré- 
cède, c’est que les femelles des oiseaux ne sont pas 
incapables de posséder les brillantes couleurs dont les 
mâles sont si souvent ornés, puisqu’elles les portent 
toutes les fois qu’elles sont cachées ou protégées pen- 
dant l’incubation. La conclusion naturelle est donc 
que le développement imparfait ou l’absence de bril- 
lantes couleurs dans leur plumage, est due au défaut 
de protuctiou et d’abri pendant cette période impor- 
tante de leur vie. Cela s’explique facilement si nous 
admettons l’action de la sélection naturelle ou 
sexuelle. Comme nous l’avons vu, il arrive souvent 
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que les deux sexes sont parés des mêmes riches cou- 
leurs, tandis qu’il est rare qu’ils soient également 
pourvus d’armes offensives et défensives, quand celles- 
ci ne sont pas nécessaires à la sûreté individuelle : cela 
semble indiquer que l’action normale de la sélection 
sexuelle est de développer chez les deux sexes la cou- 
leur et la beauté, par la conservation et la multiplica- 
tion dans chacun d'eux des variations attrayantes pour 
l'autre. Plusieurs observateurs minutieux des mœurs 
des animaux m’ont assuré que les oiseaux et les qua- 
drupèdes mâles prennent souvent en aversion ou en 
affection une certaine femelle, et nous avons peine à 
croire qu’ils ne partagent pas, dans une certaine me- 
sure, le goût pour la couleur, si général dans l’autre 
sexe. Quoi qu’il en soit, le fait reste que dans, un 
grand nombre de cas, la femelle acquiert des couleurs 
aussi vives et aussi variées que le mâle; il est donc 
probable qu’elle les acquiert de la même manière que 
lui, c’est-à-dire, parce qu’elles lui sont utiles, ou sont 
en corrélation avec une variation utile, ou encore 
parce qu’elles plaisent à l’autre sexe. La seule hypothèse 
possible en dehors de celle-ci, serait qu'elles seraient 
transmises par l’autre sexe, sans être d’aucune utilité. 
Ceci, d’après les nombreux exemples cités plus haut, 
de femelles douées de couleurs vives, impliquerait que 
les caractères de couleur acquis par l’un des sexes 
seraient généralement (mais non pas nécessairement) 
transmis à l'autre. S'il en est ainsi, nous pourrons, 
je crois , expliquer les phénomènes , même sans 
admettre qu’un plumage plus ou moins éclatant in- 
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fluence jamais le mâle dans le choix de sa compagne. 

La femelle, pendant qu’elle couve dans un nid 
découvert, est très-exposée aux attaques de ses en- 
nemis, et une variation de couleur qui la rendrait plus 
apparente, lui serait funeste, ainsi qu’à sa progéniture. 
Toutes les variations dans cette direction, chez la 
femelle, seraient donc, tAI ou tard, éliminées, tandis 
que celles qui tendraient à la confondre avec les objets 
environnants, tels que le sol ou le feuillage, se con- 
tinueraient, et conduiraient peu à peu à la possession 
des teintes brunes, verdâtres et ternes qu’on observe 
chez presque toutes les femelles dont les nids sont dé- 
couverts, au moins sur la partie supérieure de leur 
corps. 

Ceci ne signifie pas, comme quelques personnes l’ont 
pensé, que tous lesoiseaux femelles fussent à l’origine 
aussi beaux que les mâles. Le changement a été gra- 
duel, ayant commencé en général à l’origine des genres 
et des groupes importants; mais il est certain que les 
aïeux éloignés d’oiseaux aujourd’hui séparés par de 
grandes différences sexuelles, furent à peu près ou tout 
à fait semblables entre eux, ressemblant en général à 
la femelle actuelle, quelquefois peut-être au mâle tel 
qu’il est aujourd’hui. Les jeunes oiseaux, qui d’ordi- 
naire ressemblent à la femelle, nous donnent proba- 
blement une idée de ce type primitif, et tout le monde 
sait qu’il est souvent impossible de distinguer les uns 
des autres, des petits d’espèces alliées et de sexes diffé- 
rents. 
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I.a couleur est plus variable que la structure et les moeurs, et 
a <ité par conséquent plus généralement modîBée. 

J’ai essayé de prouver, en commençaDt cet essai, 
que les différences caractéristiques et les traits essen- 
tiels des nids d'oiseaux dépendent de la structure de 
l’espèce et de leurs conditions d’existence passées et 
présentes. Ces facteurs sont tous deux plus importants 
et plus fixes que la couleur, et nous en concluons que, 
dans la plupart des cas, le mode de nidification, dé- 
pendant de la structure et du milieu, a été la cause et 
non l’effet, des différences sexuelles pour ce qui est de 
la couleur. 

Quand un groupe d’oiseaux avait l'habitude constante 
de nicher dans le creux d’un arbre, comme les tou- 
cans, ou dans un trou dans la terre comme les mar- 
tins-pêcheurs, la protection obtenue par la femelle pen- 
dant l’époque importante et périlleuse de l’incubation 
égalisait les chances d’attaque pour les deux sexes, et 
permettait à la sélection sexuelle ou à toute autre 
cause d'agir librement et de développer de brillantes 
couleurs chez la femelle comme chez le mâle. Quand, 
au contraire, comme chez les tangaras et les gobe- 
mouches, un groupe avait l'habitude de faire des nids 
ouverts, en forme de tasse, dans des situations plus ou 
moins exposées, le développement de la couleur chez 
la femelle était continuellement entravé par le danger 
qu’il lui faisait courir, tandis que chez le mâle les 
teintes les plus riches se produisaient sans obstacle. 
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A eela cependant, il peut y avoir eu des exceptions, 
car, chez les oiseaux les plus intelligents et les plus 
capables de modifier leurs habitudes, le danger que 
couraient les femelles trop éclatantes a pu conduire à 
la construction de nids cachés ou fermés, comme ceux 
des mésanges et des Ictérides. Dans ce cas-là, une pro- 
tection spéciale cessait d’étre nécessaire pour la femelle ; 
ainsi l'acquisition de la couleur et la modification du 
nid peuvent avoir quelquefois agi et réagi l'une sur 
l’autre, de manière à atteindre ensemble leur plein 
développement. 

t 

Cas exceptionnels qui confirment celte explication. 

Il existe, dans l’histoire naturelle des oiseaux , 
quelques curieuses anomalies qui peuvent heureuse- 
ment servir de pierre de touche pour vérifier cette 
e.xplication des inégalités de la coloration sexuelle. On 
sait depuis longtemps que, chez certaines espèces, les 
mâles partagent ou exercent exclusivement la fonc- 
tion de l'incubation. On a aussi souvent remarqué que, 
chez certains oiseaux, les différences sexuelles dans la 
couleur étaient renversées, le mâle étant de couleurs 
ternes, la femelle de couleurs vives et souvent plus 
grande que lui. Je ne sache pas cependant qu’on ait 
jamais considéré ces deux anomalies comme étant re- 
liées par le lien de causalité jusqu’au moment où je 
les ai produites à l’appui de ma théorie de l’adaptation 
protectrice. C’est cependant un fait incontestable, que 
dans les cas les mieux connus où la femelle est plus 
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apparente que le mftle, il est certain que c’est à celui-ci 
qu’incombe la charge de l’incubation , on a tout 
au moins de fortes raisons de le supposer. L'exemple le 
plus concluant est celui du Phalarope gris {Phalaropus 
fulicarius), dont les deux sexes sont identiques en 
hiver, tandis qu’en été. c’est la femelle et non pas le 
mâle, qui revêt le brillant plumage des noces, mais le 
mâle couve les œufs , déposés sur la terre nue. La 
femelle du pluvier [Eudromias morinellus) est plus 
grande et plus vivement colorée que le mâle, et, dans ce 
cas-ci encore, il est presque certain que c’est le mâle 
qui couve. 11 en est de même chez les Turnices de 
l’Inde, et .M. Jerdon dans ses « Oiseaux des Indes » 
affirme, d’après les récits des indigènes, qu’après la 
ponte, les femelles abandonnent leurs œufs et se réu- 
nissent en troupes, pendant que les mâles sont occupés 
à couver. Nous ne connaissons pas exactement les 
mœurs des autres espèces dont la femelle est plus belle 
que le mâle. L’exemple des autruches et des émus 
pourra donner lieu à une objection, c’est le mâle qui 
couve, et il n’est cependant pas moins apparent que la 
femelle; mais cette exception s’explique par deux mo- 
tifs : d’abord ces oiseaux sont trop grands pour éviter 
le danger en se cachant, de plus ils ont la force de se 
défendre contre les ennemis qui attaqueraient les œufs, 
et peuvent échapper par la fuite à ceux qui les atta- 
queraient eux-mêmes. 

Nous trouvons donc une dépendance réciproque 
entre une grande quantité de faits relatifs à la colo- 
ration sexuelle et au mode de nidification ues oiseaux, 
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y compris quelques-unes des anomalies les plus ex- 
traordinaire^ que présente leur histoire; dépendance 
qui s’explique par le simple principe que celui des 
parents auquel est confiée l’incubation a besoin de. 
plus de protection que l’autre. Étant donnée l’imper- 
fection de nos connaissances sur les mœurs de la 
plupart des oiseaux exotiques, les exceptions à ce prin- 
cipe sont rares, et se présentent en général dans des 
groupes ou des espèces isolées, tandis que certaines ex- 
ceptions apparentes sont en définitive des confirma- 
tions de la loi. 


Exceptions apparentes ou réelles é la loi énoncée page 23C. 

Les seules exceptions positives que j’ai pu découvrir 
sont les suivantes : 

1 . Drofigos (Dicrourus). — Ces oiseaux sont d’un noir 

luisant, leur queue est longue et fourchue. Les sexes 
sont semblables et leurs nids ouverts. On peut vrai- 
semblablement expliquer ce fait par la raison que ces 
oiseaux n’ont pas besoin de la protection d’une cou- 
leur moins voyante. Ils sont très-querelleurs, attaquent 
souvent et repoussent les corbeaux, les faucons, les < 

milans, et comme ils sont demi-sociables, les femelles 

ne risquent guère d'être attaquées pendant l’incuba- 
tion. 

2. Loriots (Oriolidæ). — Les véritables loriots por- 
tent de très-vives couleurs; dans plusieurs espèces 
orientales les sexes sont tout à fait ou presque sem- 
blables et les nids sont ouverts. Celte exception est 
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l'uDB des plus sérieuses, mais elle confirme cependant 
la règle jusqu’à un certain point, car ou a remarqué 
que ces oiseaux mettent le plus grand soin à dissimu- 
ler leur nid dans l’épaisseur du feuillage et surveillent 
leurs petits avec une sollicitude incessante. Ils ressen- 
tent donc l’absence de la protection dérivée d’une cou- 
leur sombre et suppléent à cet inconvénient par le dé- 
veloppement des facultés mentales. 

3. Brèves (Pittidæ). — Ces oiseaux élégants et de 
couleurs éclatantes sont généralement semblables dans 
lesdeux sexes. Leur nid est ouvert. Cette exception n’est 
cependant qu’apparente, car il est curieux de cons- 
tater que presque toutes les couleurs vives sont sur la 
surface inférieure, le dos étant d’ordinaire brun ou 
vert olive, la tête noire, rayée de brun ou de blanc ; 
nuances qui s’harmonisent aisément avec le feuillage, 
les rameaux et les racines qui entourent le nid, cons- 
truit ordinairement sur le sol ou près de terre, et qui 
ainsi concourent à protéger l’oiseau, 

4. Grallina Australis. — Cet oiseau est de cou- 
leurs tranchées, blanc et noir. Les sexes sont sem- 
blables et son niil est construit dans un endroit ex- 
posé, sur un arbre; il est ouvert et fait d'argile. Celte 
exception est très-frappante au premier abord, mais 
je ne suis pas convaincu qu’elle soit très-grave. Avant 
de pouvoir déclarer que la couveuse est réellement 
très-visible sur son nid, nous devons connaître l’arbre 
qu’elle habite en général, la couleur de son écorce ou 
des lichens qui la recouvrent, les teintes du sol et des 
autres objets environnants, On a remarqué que de 
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petites taches blanches et noires se confondent à une 
certaine distance en une couleur grise, l’une des plus 
communes dans la nature. 

5. Nectarineidæ. — Chez ces charmants petits 
oiseaux les mâles seuls sont ornés de vives couleurs, 
et les femelles sont très-ternes ; cependant dans tous 
les cas constatés jusqu’à présent, ils bâtissent des 
nids recouverts. Ceci est une exception négative 
plutôt que positive, car des causes autres que le besoin 
de protection peuvent empêcher la femelle d’ac- 
quérir les couleurs du mâle ; une circonstance cu- 
rieuse jette quelque lumière sur ce sujet. On croit que 
\6mk\eA\xLeptocomazeylanicaa\AQ à l’incubation. Ilest 
donc possible que ce groupe d’oiseaux ait ancienne- 
ment bâti un nid ouvert, et que quelque changement 
de conditions ayant amené le mâle à couver, l’adop- 
tion d’un nid en dôme soit devenue nécessaire. Je dois 
dire cependant que cette exception est la plus sérieuse 
que j’aie encore rencontrée. 

6. Maluridæ. — Chez ces petits oiseaux, les mâles sont 
ornés des plus vives couleurs, tandis que les femelles 
sont de couleurs ternes, et ils bâtissent cependant des 
nids en forme de dôme. 11 faut observer que le plumage 
du mâle est uniquement nuptial, et qu’il ne le conserve 
que pendant très-peu ’de temps ; les deux sexes sont 
semblables pendant tout le reste de l’année. 11 est donc 
probable que le dôme du nid est destiné à préserver de 
la pluie ces délicats petits êtres, et qu’une cause encore 
inconnue aura développé la couleur chez le mâle. 

11 est encore un cas, qui au premier abord semble 
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être une exception, mais qui n'en est réellement pas 
une, et qui mérite d'être mentionné. Chez le Jaseur 
ordinaire (Bombycilla garrula) , les sexes sont presque 
identiques, et les extrémités rouges des ailes, dont la 
forme est très-élégante, sont à peu près, sinon tout à 
fait, aussi apparentes chez la femelle que chez le mâle. 
11 construit cependant on nid ouvert, et au simple aspect 
de l'oiseau, on serait porté à croire, d'après ma théorie, 
qu'il doit bâtir un nid fermé. Mais sa couleur le protège, 
en fait, d'une manière aussi efficace que possible. 11 ne 
se reproduit que dans des latitudes élevées, et son nid, 
placé dans des sapins , est principalement formé de 
lichens; or les nuances délicates de gris cendré et vio- 
lacé de la tète et du dos de cet oiseau, le jaune des ailes 
et de la queue, s’harmonisent admirablement avec les 
teintes des diverses espèces de ces plantes, tandis que les 
pointes rouges représentent la fructification d'un lichen 
commun le Cladoniacoccifera.'LA femelle, dans son nid, 
n'offre par conséquent aucune couleur distincte de 
celles qui l'environnent, et ces teintes mêmes sont ré- 
parties dans les mêmes proportions sur son corps et 
sur les alentours ; l'oiseau est donc, à quelque distance, 
impossible à distinguer de son nid, ou d'un amas na- 
turel des plantes dont celui-ci est fait. 

Je crois avoir exposé toutes les exceptions de quel- 
que importance à la loi qui fait dépendre la coloration 
sexuelle du mode de nidification. On voit qu'elles sont 
peu nombreuses, comparativement aux exemples qui 
appuient la loi générale, et, dans plusieurs cas, quel- 
ques circonstances dans les mœurs ou la structure de 
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l’espèce suffisent à les expliquer. Il est aussi curieux 
de rappeler que je n’ai presque pas trouvé d’exceptions 
positives, c’est-à-dire de cas où des femelles très-écla- 
tantes habitent des nids découverts. On pourra plus 
rarement encore citer un groupe d’oiseaux chez lequel 
toutes les femelles porteut à leur surface supérieure 
des couleurs voyantes, et couvent cependant dans des 
nids ouverts. Les cas nombreux dans lesquels des es- 
pèces d’oiseaux dont les deux sexes sont de couleurs 
ternes, bâtissent des nids couverts ou cachés, n’affec- 
tent en rien ma théorie, puisque celle-ci est uniquement 
destinée à expliquer pourquoi les femelles éclatantes 
de mâles également éclatants habitent toujours des 
nids en dôme ou cachés, tandis que les femelles obs- 
cures de mâles éclatants ont presque toujours des nids 
ouverts et exposés. Le fait qu’on retrouve parmi les 
oiseaux dont les deux sexes sont ternes, des nids de 
toute espèce, montre simplement que, comme je l’ai 
affirmé, la coloration de la femelle est, dans la plupart 
des cas, déterminée par le caractère du nid, et non pas 
vice versd. 

Si cette manière de voir est correcte, si ce sont bien 
là les influences variées qui ont déterminé les caractères 
du nid de chaque oiseau, la coloration générale des 
femelles, ainsi que la relation de ces deux phénomènes 
entre eux, nous ne pouvons guère espérer une série de 
témoignages plus complète que celle que nous venons 
d’exposer. La nature est un réseau si embrouillé de 
relations complexes, que, quand nous trouvons une 
série de phénomènes qui se correspondent, dans des 
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centaines d’espèces, de genres et de familles, dans 
toutes les parties du système, nous sommes forcés d’y 
reconnaître une connexion réelle ; quand en outre on 
peut prouver que l’un des deux facteurs de ce problème 
dépend des conditions d'existence et d’organisation les 
plus stables et les plus fondamentales, tandis que l'au- 
tre est universellement reconnu pour un caractère su- 
perficiel et aisément modifié, il reste peu de douti* 
sur leur relation respective de cause et d’effet. 


Des modes variés do protection chez les animaux. 

L'explication que je viens de tenter, pour rendre 
compte de ce phénomène, ne s’appuie pas seulement 
rur les faits que j’ai pu exposer ici. On a vu, dans l’es- 
sai sur la mimique, le rôle important rempli par le be- 
soin do protection dans la détermination des formes 
extérieures et de la couleur, et quelquefois même dans 
celle de la structure intérieure des animaux. Je puis, 
comme éclaircissement sur ce dernier point, indiquer 
les petites épines recourbées, fourchues ou étoilées d’un 
grand nombre d’éponges, auxquelles on attribue prin- 
cipalement la fonction de rendre ces animaux im- 
mangeables. Les Holothuries ont une protection ana- 
logue : plusieurs d’entre i lies ont, comme le Synapta, 
des piquants en forme d’ancre, plantés dans la peau ; 
d’autres (Ciwiera squamata) sont couvertes d’une cui- 
rasse calcaire très-dure. Plusieurs de ces dernières 
sont d’une belle couleur rouge ou violette, et par con- 
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séquent très-apparentes, tandis que l’espèce alliée du 
Trépang, ou bêche de mer (Holotkuria edttlis) qui n'est 
pas munie d’arme défensive, est d’une couleur terne, 
analogue au sable et à la boue du fond de la mer sur 
lequel elle repose. Beaucoupdes petits animaux marins 
sont presque invisibles à cause de leur transparence, 
tandis que ceux dont les couleurs sont vives sont sou- 
vent pourvus d’une protection spéciale, soit de tenta^ 
cules venimeux, comme la physalie, soit d’une cui- 
rasse calcaire, comme les étoiles de mer. 


Dans certains groupes les remellcs possèdent la protection spéciale 
qui leur est plus nécessaire qu’aux mâles. 

Dans la lutte pour l’existence, la facilité de se ca- 
cher est l’uii des moyens de conservation les plus effi- 
caces, et cette protection s’acquiert par les modifica- 
tions de couleur plus facilement que par tout autre 
moyen, puisque ce caractère est sujet à des variations 
nombreuses et rapides. L’exemple que je viens de trai- 
ter est tout à fait analogue à celui des papillons. En 
règle générale, le papillon femelle est do couleurs 
ternes et peu visibles, alors même que le mâle est le 
plus brillamment paré, mais, quand l’espèce est pro- 
tégée de ses ennemis par une odeur désagréable, 
comme c’est le cas des Danaïdes, des Héliconides et des 
Acréides, les deux sexes étalent les mêmes vives nuan- 
ces. Parmi les espèces qui cherchent une protection 
dans l’imitation de ces formes privilégiées, on remar- 
que que chez les Leptalides, insectes faibles et d’un vol 
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lent, la ressemblance existe dans les deux sexes, parce 
que tous deux ont également besoin de protection, 
tandis que dans les genres plus vigoureux et d’un vol 
rapide (Papilio, Pieris, Diadema), les femelles seules, 
en général, imitent les autres groupes, et deviennent 
quelquefois par là plus brillantes que leurs mâles, ren- 
versant ainsi les caractères usuels et presque universels 
des deux sexes. Ainsi, dans les merveilleux insectes- 
feuilles de l’Orient, du genre Phylliuni,\& femelle seule 
imite les feuilles vertes, parce que sa sécurité pendant 
le temps de la ponte est nécessaire à la perpétuation 
de la race. Chez les mammifères et les reptiles, il y a 
rarement une différence de couleur entre les sexes, 
même quand ces couleurs sont brillantes, parce que la 
femelle n’est pas nécessairement plus exposée au dan- 
ger que le mâle. Ou ne connaît pas on seul exemple 
chez les papillons ci-dessusmentionnés, Diadema, Pieris 
et Papilio, ni chez aucun autre, d'un mâle qui imite 
seul les Daoaïdes ou les Héliconides. Ce fait peut, je 
crois, être considéré comme une confirmation de ma 
manière de voir; d’autant plus que la couleur, étant 
bien plus riche chez les mâles, semble devoir se prêter 
à chaque instant à toute modification utile. Cette obser- 
vation parait se rapporter à cette loi générale, que 
chaque espèce, comme aussi chaque sexe, est suscep- 
tible de modification dans la mesure exacte qui lui est 
nécessaire pour se maintenir dans la lutte pour l’exis- 
tence, mais pas au delà. L’insecte mâle, par sa struc- 
ture et par ses mœurs, est moins exposé au danger 
que sa femelle, requiert une moins grande protection. 
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et ne peut par conséquent pas l’obtenir seul, par le 
moyen de la sélection naturelle, tandis que la femelle 
l'acquiert par ce moyen, parce qu’une protection 
extraordinaire lui est indispensable, soit à cause des 
risques qu’elle court, soit à cause de sa grande impor- 
tance au point de vue de la reproduction. 

M. Darwin reconnaît que le besoin de protection a 
pu être quelquefois la cause des couleurs sombres des 
oiseaux femelles. (Origine des espèces, 4‘ éd. an- 
glaise), p. 241); mais il ne parait pas attribuer à 
ce fait un rôle aussi important dans les modifications 
de couleur, que je suis moi-même porté à le faire. Il 
rappelle dans le même paragraphe (p. 240) , que 
les oiseaux et les papillons femelles sont tantôt très- 
ternes, tantôt aussi brillants que les mâles, mais 
parait considérer ce fait comme dû à des lois particu- 
lières d’hérédité, d’après lesquelles les variations de 
couleur se perpétuent tantôt dans un sexe seulement, 
tantôt dans les deux. Sans nier l’action d’une telle loi, 
que M. Darwin me dit pouvoir appuyer sur des faits, 
j’attribue la différence, dans la plupart des cas, au plus 
ou moins grand besoin de protection ressenti par les 
femelles de ces divers groupes d’animaux. 

Ceci fut déjà remarqué il y a un siècle par l’Hon. 
Daines Harrington ; dans le travail déjà cité, il rappelle 
que tous les oiseaux chanteurs sont petits, et propose, 
ce que je crois erroné, d’expliquer ce fait par la dif- 
ficulté qu’auraient de grands oiseaux à se cacher, si 
leur voix attirait l’attention de leurs ennemis; il ajoute 
ensuite : « Je serais porté à croire que c’est pour la 
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« même raison que les femelles ne chantent jamais, 
« car ce talent serait encore plus dangereux pour elles 
n durant l’incubation, et c’est ce même motif qui, 
« peut-être, doit expliquer leur infériorité au point de 
« vue du plumage. » Nous avons là un curieux pres- 
ientiment de l’idée qui fait le sujet principal de cet 
essai ; il a passé inaperçu pendant près d'un siècle, 
et je ne l’ai connu moi-même que tout récemment, 
M. Darwin l’ayant signalé à mon attention. 


Conclusion. 

Quelques personnes seront peut-être disposées à 
penser que les causes auxquelles j’attribue une si 
grande partie des phénomènes qui frappent nos yeux 
dans la nature sont trop simples et trop insignifiantes, 
pour un résultat aussi considérable. 

Mais il faut observer que tous les détails de la struc- 
ture des animaux ont pour but essentiel la conserva- 
tion de l’individu, et celle de l'espèce. Jusqu’à présent 
on a trop souvent considéré la couleur comme une 
circonstance adventice et superficielle , comme un 
caractère donné à l'animal non à cause de son utilité 
intrinsèque, mais pour plaire à l’homme, ou même à 
des êtres encore supérieurs, ou pour ajouter à la beauté 
et à l’harmonie idéale de la nature. Si tel était le cas, 
la couleur des êtres organisés serait évidemment une 
exception à tous les autres phénomènes naturels; au lieu 
de se rattacher à des lois générales, et d’être déterminée 
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par des conditions extérieures sans cesse modifiées, elle 
dépendrait d’une wlonté dont les motifs doivent à 
jamais nous rester inconnus, et nous devrions aban- 
donner toute recherche sur son origine et ses causes. 
Mais, chose curieuse, à peine avons-nous commencé 
à examiner et à classer les couleurs des êtres, que 
nous leur découvrons une relation intime avec une 
quantité d’autres phénomènes, et que nous les trouvons 
soumises comme ceux-ci, à des lois générales. J’ai 
cherché ici à élucider quelques-unes de ces lois en ce 
qui touche les oiseaux, et j’ai montré l’influence exercée 
par le mode de nidiGcalion sur la couleur des femelles. 

J’ai précédemment fait voir jusqu’à quel point et de 
quelle manière le besoin de protection a déterminé les 
couleurs des insectes, de quelques groupes de reptiles 
et de mammifères, et je voudrais maintenant attirer 
l’attention sur ce fait, établi par M. Darwin, que les 
vives nuances des fleurs sont aussi soumises à cette 
grande loi de l'utilité, bien qu’elles eussent été long- 
temps considérées comme prouvant que la couleur 
avait été créée pour autre chose que pour le bien de 
son possesseur. Les fleurs n’ont pas grand besoin de 
protection, mais les insectes sont très-souvent néces- 
saires pour les féconder, ou pour maintenir intacte la 
vigueur de leurs organes reproducteurs. Leurs couleurs 
éclatantes, comme leur parfum et leurs sécrétions su- 
crées servent à attirer ces animaux ; nous avons une 
preuve que c’est là la fonction principale de la cou- 
leur, dans le fait que les plantes qui peuvent être par- 
faitement fécondées au moyen du vent et ne réclament 
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pas l’aide des insectes, n’ont que rarement, ou même 
jamais, de fleurs éclatantes. 

Cette vaste extension du principe général de l’utilité 
à la question de la couleur dans les deux règnes orga- 
niques, nous oblige à reconnaître que le principe du 
règne de la loi a pris pied sur ce terrain, où jusqu’à 
présent les défenseurs des créations spéciales se 
croyaient invincibles. Aux adversaires de l'explication 
que j’ai donnée des faits cités dans cet essai, je crois 
pouvoir rappeler, sans manquer à la courtoisie, qu’ils 
doivent s’attaquer à l’ensemble des phénomènes, et 
non à un ou deux d’entre eux pris isolément. On est 
forcé d’admettre qu’un grand nombre de faits se rat- 
tachant à la couleur dans la nature, ont été coordonnés 
et expliqués par la théorie de l’évolution et de la 
sélection naturelle. Jusqu’à ce qu’on explique un en- 
semble de faits au moins aussi considérable, au moyen 
d'une autre théorie, on ne peut s’attendre à ce que nous 
abandonnions celle qui nous a si bien servi, et qui a 
révélé un si grand nombre d’harmonies intéressantes 
autant qu’inattendues, parmi les phénomènes les plus 
comoHinément présentés par les êtres organisés, phé- 
nomènes, il est vrai, très-négligés et peu compris jus- 
qu’à aujourd’hui. 
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CRÉATION PAR LOI. 

Parmi toutes les critiques qui ont été opposées à la 
théorie célèbre deM. Darwin sur l’Origine des espèces, 
il en est une qui séduit particulièrement un grand 
nombre de personnes instruites et intelligentes ; nous 
voulons parler de la doctrine que M. le duc d’Argyll a 
développée dans son ouvrage sur le liègne de la loi. 
Le noble auteur exprime les sentiments et les idées de 
cette nombreuse catégorie de gens qui prennent intérêt 
au progrès de la science en général et de l’Histoire 
naturelle en particulier, mais qui n’ont jamais étudié 
par eux-mêmes la nature dans ses détails ; ces person- 
nes n’ont pu acquérir cette connaissance directe de la 
structure de formes alliées, de ces gradations merveil- 
leuses qui relient entre eux les groupes et les espèces, 
de la diversité iuHnie des phénomènes de la variation 
chez les êtres organisés, connaissance qui est absolu- 
ment nécessaire pour apprécier entièrement les faits et 
les raisonnements contenus dans le grand ouvrage de 
M. Darwin. 

Le duc d’Argyll consacre à peu près la moitié de 
son livre à l’exposition de ce qu’il appelle « Création 
par loi; » il explique si clairement les difficultés et les 
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objections qu’il trouve à la théorie de la Sélection 
naturelle, qu’il me parait convenable de les réfuter 
complètement; on verra que ses propres principes con- 
duisent à des conclusions aussi difficiles à accepter 
qu’aucune de celles qu’il reproche à M. Darw'in. 

Le duc d’ArgylI insiste surtout sur cette idée que 
nous rencontrons dans toute la nature des preuves d’une 
Intelligence, et que celles-ci sont particulièrement évi- 
dentes, partout où nous constatons soit \xae combinaison, 
soit les caractères du beau. C’est là ce qui, d’après l’au- 
teur, indique une surveillance constante, une interven- 
tion directe du Créateur, aucun système de lois ne 
pouvant suffire à l’expliquer. 

Or, l’ouvrage de M. Darwin a pour principal objet de 
montrer que tous les phénomènes qui s’observent chez 
les êtres vivants, ces organes merveilleux, celle struc- 
ture complexe, la variété infinie des formes, des gran- 
deurs et des couleurs, les rapports compliqués qui re- 
lient les êtres, peuvent avoir été produits par l’action de 
quelques lois générales fort simples, qui ne sont elles- 
mêmes pour la plupart que l’énoncé de faits certains. 
Voici quelles sont les principales de ces lois, les prin- 
cipaux de ces faits. 

J . La loi de la multiplication suivant une progression 
géométrique. — Tous les êtres organisés ont une puis- 
sance de multiplication énorme. Bien qu’elle soit plus 
faible chez l’homme que chez tous les autres animaux, 
une population humaine, dans des circonstances favo- 
rables, peut se doubler en quinze ans, ou centupler en 
un siècle. La postérité de beaucoup d’animaux ou de 
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plantes peut, en une seule année, atteindre un chiffre 
dix fois ou mille fois plus considérable que le nombre 
primitif. 

2. Loi de limite des populations. — Le nombre des 
individus vivants qui représentent chaque espèce dans 
un pays ou sur toute la surface du globe, est en fait sta- 
tionnaire. 11 suit delà quetoutcet énorme accroissement 
périt presque aussitôt qu’il aétéproduit,àla seule excep- 
tion des individus àqui une place est faite par la mort des 
parents. Voici un exemple simple et frappant : dans 
une forêt de chênes, chaque arbre sème annuellement 
autour de lui des milliers et des millions de glands; mais 
aucun de ceux-ci ne produira un chêne avant qu’un 
vieil arbre ait péri ; tous disparaîtront après avoir atteint 
un degré quelconque de développement. 

3. La loi de r hérédité, ou de la ressemblance de la 
progéniture avec les parents . — Celte loi est universelle, 
mais n’est pas absolue. Toutes les créatures ressem- 
blent à leurs parents à un haut degré, et, dans la ma- 
jorité des cas, très-exactement; même les particula- 
rités individuelles, quelle que soit leur nature, sont 
presque toujours transmises à quelques-uns des des- 
cendants. 

4. La loi de la variation. — Elle est fort bien expri- 
mée par ces vers : 

No being on this earthly bail, 
h like anolher, ail in ail (I). 

Les produits ressemblent beaucoup à leurs parents, ■ 

(I) Aucun âire iur celle boule terreitre n’etl de tout point sem- 
blable à un autre. 
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mais non pas complètement; chacun possède son indi- 
vidualité. Celle variation elle-même varie quant au 
degré, mais elle existe toujours, non-seulement dans 
l’ensemble de l'individu, mais dans chacune de ses 
parties. Chaque organe, chaque caractère, chaque sen- 
timent est individuel, c’est-à-dire s’éloigne plus ou 
moins du sentiment, du caractère, de l’organe, qui lui 
correspond dans tout autre individu. 

5. La loi du changement perpétuel auquel sont sou- 
mises les conditions physiques à la surface du globe. — 
La géologie nous enseigne que ce changement a tou- 
jours eu lieu dans le passé, et nous savons aussi que 
partout il se continue aujourd’hui. 

6. L équilibre ou V harmonie de la nature. — Lors- 
qu’une espèce est bien adaptée aux conditions qui l’en- 
vironnent, elle prospère; si elle l’est imparfaitement, 
elle décline; si elle ne l’est pas du tout, elle s’éteint. 
Ce principe ne saurait guère être contesté, si l’on prend 
en considération toutes les conditions qui déterminent 
le bien-être d’un organisme. 

Ce n’est là que l’exposé pur et simple de ce qui existe 
dans la nature, ce sont des faits et des principes qui 
sont généralement connus, généralement admis, mais 
aussi, lorsqu’il s’agit de discuter l’origine des espèces, 
généralement oubliés. De ces faits universellement ad- 
mis, on peut déduire l’origine de toutes les formes de 
la nature par un enchaînement logique de raisonne- 
ments qui, à chaque pas, se vérifie par son accord avec 
la réalité ; en même temps qu’on explique ainsi beau- 
coup de phénomènes curieux dont on ne peut rendre 
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compte autrement. II est probable que ces lois fonda- 
mentales ne sont que le résultat de la nature même de 
la vie et des propriétés essentielles de la matière, soit 
brute, soit organisée. 

M. Herbert Spencer, dans ses Premiers principes 
et dans sa « Biologie » , me parait avoir assez bien fait 
comprendre cette connexion; mais pour le moment 
nous pouvons accepter ces lois simples sans remonter 
plus haut, et la question qui se pose est alors celle-ci : 
ces lois peuvent-elles avoir suffi pour produire la va- 
riété, l'harmonie, la combinaison parfaite et la beauté 
que nous admirons chez les êtres organisés, ou bien 
faut-il encore admettre l’intervention constante et l’ac- 
tion directe de l'intelligence et de la volonté du Créa- 
teur? Cela n’implique que cette question: Comment le 
Créateur a-t-il procédé? Le duc d’Argyll (et je le cite 
comme ayant bien exprimé les opinions des adversaires 
les plus intelligents de M. Darwin) maintient que le 
Créateur a personnellement mis en œuvre des lois gé- 
nérales pour leur faire produire des effets que ces lois 
par elles-mêmes ne seraient pas capables de produire; 
que l’univers seul, avec toutes ses lois intactes, serait 
une sorte de chaos, sans variété ni harmonie, sans but 
ni beauté; qu’il n’y a (et que par conséquent nous 
pouvons présumer qu’il ne saurait y avoir) dans l’uni- 
vers, aucune force capable de tirer son développement 
d’elle-même. Je crois au contraire que l’univers est 
constitué de façon à être à soi-même son propre régu- 
lateur. Aussi longtemps qu’il renferme la vie, les for- 
mes dans lesquelles celle-ci se manifeste sont douées 
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de la faculté de s’accommoder les unes aux autres, 
aussi bien qu’aux circonstances qui les environnent; 
cet accord a pour résultat nécessaire la plus grande 
somme possible de variété, de beauté, de puissance, 
parce qu’il provient de lois générales, non d’une sur- 
veillance continuelle et d’un arrangement des détails 
après coup. 

An point de vue du sentiment et de la religion, cette 
théorie me paraît être une conception beaucoup plus 
élevée du Créateur et de l’univers, que celle que l’on 
peut appeler l’hypothèse de « l’intervention conti- 
nue » ; mais d'ailleurs ce n’est point une question 
que doivent décider nos sentiments ou nos convictions; 
c’est une question de faits et de raisonnements. Le 
changement que la géologie nous prouve avoir tou- 
jours eu lieu dans les formes de la vie, peut-il s’expli- 
quer par l’action de lois générales, ou bien faut-il ab- 
solument pour cela croire à la surveillance incessante 
d’une intelligence créatrice? telle est la question que 
nous avons à examiner, et, si nous faisons voir qu’il y 
a en faveur de notre théorie des faits et des rapproche- 
ments, c’est à nos adversaires qu’incombe la tâche dif- 
ficile de prouver le contraire. 


Que les métaphoras de M. Darwin sont exposées à être mal 
* comprises. 

' ^ ' 

t ^ * 

M. Darwin, employant contionellemenl la métaphore 
pour décrire les variations merveilleqses des êtres oi>- 
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ganisés, s’est exposé à bien des malentendus, et a donné 
ainsi à ses adversaires une arme puissante contre lui- 
même. « Il est curieux, » dit le duc d'Argyll, d'obser- 
« ver le langage que prend inslinctivement le disciple^ 
(I très-avancé du pur naturalisme, lorsqu’il veut décrire 
<1 la structure compliquée de cette curieuse famille de 
« plantes (les Orchidées). Il néglige complètement la 
« réserve que ton doit mettre à attribuer des intentions 
(I à la nature. L’intention est la seule chose qu’il voie, 

« et, quand il ne la voit pas, il la cherche jusqu’à'ce 
(I qu’il l’ait trouvée. 11 a recours à toutes les expres- 
<< sions, à toutes les comparaisons, pour indiquer une 
« intention, un but intelligemment poursuivi: artifice, 

U curieux artifice, admirable artifice, ces termes-là re- 
H viennent sans cesse soussa plume. Voici, par exemple, 
a la phrase dans laquelle il décrit les caractères d'une 
« espèce particulière: « Le labellum développé prend 
4 la forme d’un nectaire prolongé, afin tt attirer les Lé- 
A^fdoptères, et nous ferons voir tout à l’heure que 
<1 proba^mebt le nectar est placé ainsi à dessein, qu’il 
« ne peut être absorbé que lentement, dans le but de 
(I laisser à la substance visqueuse le temps de devenir 
« sèche et dure. » 

Plusieurs autres exemples d’expressions analogues 
sont encore cités par le duc, qui prétend qu’il n’y a 
pour ces « artifices » aucune explication possible, à 
moins qu’on n’admette un inventeur personnel, qui 
arrange spécialement les détails de chaque cas, tout en 
les faisant produire par l’accroissement et la reproduc- 
tion dans leur marche ordinaire. 
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Or cette manière de considérer l’origine de la 
structure des orchidées présente une difficulté à 
laquelle le duc ne fait aucune allusion. La plupart 
des plantes à fleurs sont fécondées , ou sans l’in- 
tervention des insectes, ou bien , si celle-ci est né- 
cessaire , sans que la structure de la fleur subisse 
aucune modiflcation bien importante. 11 est donc évi- 
dent qu’il aurait pu être créé des fleurs d’une beauté 
aussi variée et aussi originale que les orchidées, et 
qui néanmoins auraient été fécondées sans avoir une 
structure plus compliquée que celle des violettes, du 
trèfle, des primevères ou de mille autres espèces. Les 
étranges dispositions que nous offrent les fleurs de cer- 
taines orchidées, sous la forme de ressorts, de trappes 
et de pièges, ne peuvent pas être nécessaires par elles- 
mêmes, puisqu’elles manquent dans mille autres fleurs, 
qui néanmoins atteignent le même but. M’est-ce pas 
alors une idée extraordinaire, que de s'imaginer le 
Créateur ces organes compliqués de quelques 

fleurs, comme un mécanicien inventerait un jouet ou 
une surprise ingénieuse ? N’est-ce pas une conception 
plus élevée, que de voir dans ces phénomènes les ré- 
sultats de ces lois générales qui, à la première appari- 
tion de la vie sur la terre, furent coordonnées de 
façon à produire nécessairement le plus grand déve- 
loppement possible de formes variées ? 

Mais prenons l’un des cas les plus simples parmi 
ceux qui ont été cités, et voyons si nos lois générales 
sont impuissantes à l’expliquer. 
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La stucture d'une orchidée, expliquée par la Sélection na- 
turelle. 

Il y a dans l’tle de Madagascar une orchidée, YAn- 
grœcum sesquipedale , dont le nectaire est excessive- 
ment long et profond. D’où provient le développement 
extraordinaire de cet organe? Voici comment l’explique 
M. Darwin. 

Le pollen de cette fleur ne peut être enlevé que par 
quelques papillons de nuit très-grands, qui s’en empa- 
rent au moyen de la base de leur trompe, quand ils 
lâchent d’atteindre le nectar au fond du canal. Les 
papillons doués de la trompe la plus longue y parvien- 
dront le mieux ; ils obtiendront aussi le plus de nectar; 
ils préféreront donc les fleurs au nectaire le plus pro- 
fond, et celles-ci par conséquent seront les mieux fé- 
condées. Ainsi les orchidées au nectaire le plus profond 
et les papillons à la trompe la plus longue se prêteront 
un appui mutuel dans la lutte pour l’existence; il en 
résultera leur multiplication respective, aussi bien que 
l’allongement de la trompe du papillon et du nectaire 
de la plante. Rappelons - nous maintenant que ce 
dont il faut rendre compte, c’est seulement la lon- 
gueur inusitée de cet organe. Le nectaire se trouve 
dans beaucoup d’ordres de plantes ; il est particulière- 
ment répandu chez les orchidées; mais le cas qui nous 
occupe est le seul où la longueur de cet organe dé- 
passe un pied. Comment la chose s’est-elle produite? 
M . Darwin a prouvé par l’expérience que les papillons qui 
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fréquentent les orchidées, enfoncent dans les nectaires 
leurs Ironapes en spirales , et fécondent la plante 
en transportant le pollen d'une fleur aux stigmates 
d’une autre. Il a en outre expliqué en détail le méca- 
nisme de ce phénomène, et le duc d'Argyll reconnaît la 
sûreté de ses observations. Dans les espèces commu- 
nes dans les lies Britanniques, telles que V orchis pyrami- 
dalis, il n’est pas nécessaire qu’il y ait coïncidence par- 
faite dans les dimensions du nectaire et de la trompe de 
l’animal; aussi un grand nombre d’insectes de diverses 
grandeurs servent à transporter le pollen, et à opérer 
la fécondation. Au contraire, pour Vangrœcmi ses- 
quipedale, il est nécessaire que la trompe pénètre jus- 
qu’à une partie spéciale de la fleur, ce qui ne peut 
être accompli que par un grand papillon qui enfouit 
sa trompe jusqu’à sa base, et s’efforce d’absorber le 
nectar qui occupe le fond do ce long tube, avec une 
profondeur d’un ou deux pouces au plus. Considérons 
maintenant de quelle façon les choses ont dû se passer 
à l’époque où le nectaire n’avait que la moitié de sa 
longueur actuelle, soit six pouces environ, et où la fé- 
condation s’opérait par une espèce de papillon qui ap- 
paraissait au moment de la floraison et possédait une 
trompe à peu près égale au nectaire. Parmi les millions 
de fleurs d’angrœcum produites chaque année, quel- 
ques-unes dépassaient la longueur moyenne, d'autres 
lui restaient inférieures ; pour celles-ci la fécondation 
était impossible, car le papillon s’emparait de tout leur 
nectar sans être obligé pour cela d’enfoncer sa trompe 
jusqu’à sa base même; elle était au contraire facile pour 
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les autres, et devait se faire le plus complètement 
pouc les plus longues d’entre elles. De cette façon la 
longueur moyenne du nectaire a dû s’augmenter cha- 
que année, car, les fleurs petites étant stériles et les 
autres ayant une postérité abondante, l’effet produit 
a dû être le même que si un jardinier avait détruit les 
premières et n’avait semé que les graines de la grande 
variété ; nous savons par expérience que ce procédé a 
pour résultat d’allonger l’organe auquel on l’applique ; 
car c’est précisément ce moyen dont on s’est servi pour 
agrandir et modifier les fruits et les fleurs de nos jardins. 

Cependant, les choses marchant ainsi pendant un 
certain temps, le nectaire acquerra une longueur telle, 
que beaucoup de papillons ne pourront plus atteindre 
que la surface du nectar; quelques-uns seulement, 
doués de trompes exceptionnellement longues, pour- 
ront en absorber une quantité considérable, et les au- 
tres, ne pouvant plus tirer de ces fleurs un appro- 
visionnement suffisant, les négligeront; si le pays ne 
nourrissait aucune autre espèce de papillons, la plante 
souffrirait, et le développement du nectaire serait alors 
arrêté, précisément par la même cause qui jusque-là 
le favorisait; mais il y a une immense variété de papil- 
lons, avec de grandes différences dans la longueur de 
la trompe ; l’allongement du nectaire fera intervenir 
pour la fécondation de nouvelles espèces plus grandes, 
cd leur influence s’exerçant toujours dans le même sens, 
les papillons les plus grands finiront par accomplir seuls 
celte fonction. ^ 

A partir de ce moment, sinon déjà plus tôt, l’insecte 
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subira lui-même une modification ; celui qui a la trompe 
la plus longue^ prendra le plus de nourriture, et sera 
par conséquent le plus vigoureux; aussi il fécondera le 
plus grand nombre de fleurs et laissera la postérité la 
plus nombreuse. D’autre part, les fleurs douées du nec- 
taire le plus long étant mieux fécondées que toutes les 
autres, chaque génération verra cet organe s’allonger en 
même temps que se développera aussi la trompe des pa- 
pillons. Et ce sera là un résultat nécessaire de ce fait, 
que comme dans toute la nature, ici aussi les orga- 
nes des fleurs et des papillons oscillent autour d’une 
moyenne; à chaque génération, certains nectaires la 
dépassent et d’autres lui restent inférieurs, et il en est 
de mêmes des trompes des papillons. Sans doute mille 
causes auraient pu arrêter cette marche des choses avant 
qu’elle eût atteint le point où nous la trouvons par- 
venue. Si par exemple, à une période quelconque, la va- 
riation dans la quantité du nectar avait été plus grande 
que celle de la longueur du nectaire, il en serait ré- 
sulté que des papillons plus petits auraient pu l’at- 
teindre, et par conséquent effectuer la fécondalion. 11 
aurait pu encore arriver que, par d’autres causes, la 
trompe des papillons se fût accrue plus rapidement que 
le nectaire, ou que cet accroissement fût, de quelque 
façon, nuisible aux insectes, ou bien encore que l'espèce 
douée de la trompe la plus longue fût très-diminuée 
par les attaques de quelque ennemi ou par toute autre 
cause. Dans tous ces cas- là, l'avantage aurait appar- 
tenu aux fleurs qui, avec un nectaire court, auraient pu 
être fécondées par les papillons de petites e.spèce$. Ce 
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sont évidemment des obstacles de cette nature, qui ont 
agi dans d'autres parties du monde, et c’est pour cela 
que nous ne trouvons ce développement extraordi- 
naire du nectaire que dans la seule lie de Madagascar 
et dans une seule espèce d’orchidées. J’ajouterai ici 
que quelques-uns des grands lépidoptères nocturnes 
des tropiques ont. la trompe presque aussi longue que 
le nectaire de Y Angræcum sesquipedale . J'ai mesuré 
exactement celle d’un spécimen du Maci'osila cluen- 
iius, de l’Amérique du Sud, dans la collection du 
British Muséum, et je l’ai trouvée longue de neuf 
pouces et quart. Elle est de sept pouces et demi dans le 
Macrosila Morganii, de l’Afrique tropicale. Une espèce 
dont la trompe serait de deux ou trois pouces plus 
longue, pourrait atteindre le nectar dans les plus gran- 
des fleurs de Y Angræcum sesquipedale, dont le nectaire 
varie en longueur de dix à quatorze pouces. On peut 
prédire hardiment qu’un tel papillon existe à Madagas- 
car; le naturaliste qui visitera cette lie pourra le cher- 
cher avec autant de certitude que les astronomes ont 
cherché la planète Neptune, et j’ose lui prédire le 
même succès. 

Au lieu de cet agencement merveilleux qui agit par 
soi-mème, on propose la théorie que le Créateur de 
l’univers, par un acte direct de sa volonté, disposa les 
forces naturelles qui règlent la croissance de cette seule 
espèce déplanté, de façon à porter son nectaire jusqu’à 
cette longueur prodigieuse; et qu’en même temps, par 
un acte également spécial, il dirigea les sucs nourriciers 
dans le corps du papillon, de manière à accroître sa 
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trompe exactement dans la même proportion, ayant, au 
préalable, construit l’Angræcnm de telle manière, que 
l’intervention de l’insecte fût absolument nécessaire au 
maintien de son existence. 

Mais on ne nous donne aucune preuve quelconque, 
que l’accord ait été établi de cette manière. On allègue 
seulement le sentiment que nous avons qu’il y a là 
un agencement très-délicat, et l’impossibilité de le rap- 
porter à aucune cause connue. Jecroisau contraire avoir 
montré qu’un tel agencement n'est pas seulement pos- 
sible, mais inévitable, à moins que l'on ne conteste sur 
quelque point l’action de ces lois simples que nous 
avons déjà reconnu n’ètre que l’expression de faits 
positifs. 


Adaptation amenée par les lois générales. 

11 est difficile de trouver un cas analogue dans la 
nature inorganique ; mais l’exemple d’un fleuve fera 
peut-être comprendre le sujet en quelque degré. Sup- 
posons qu’une personne, ne sachant rien de la géolo- 
gie moderne, étudie attentivement le bassin d’un grand 
fleuve. Près de son embouchure, c’est un chenal large 
et profond, rempli jusqu’au bord d’une eau qui coule 
lentement à travers la plaine, apportant à la mer un 
dépôt fin et abondant; plus haut dans son cours, il se 
divise en un certain nombre de canaux plus petits, qui 
tantôt traversent le fond plat des vallées, tantôt coulent 
entre des bords élevés; parfois, dans un district acci- 
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denté, le lit est profond et rocailleux entre deux parois 
perpendiculaires, l’eau est profonde quand le lit est 
étroit, elle est basse quand il est large. Remontant en- 
core plus haut, l’observateur atteint une région mon- 
tagneuse, où des centaines de torrents et de ruisseaux, 
avec leurs mille petits tributaires, recueillent l’eau de 
chaque mille carré de la surface, chacun de ces ca- 
naux est calculé pour la quantité d’eau qu’il doit trans- 
porter ; on voit la pente de chacun de ces cours d’eau 
devenir de plus en plus rapide à mesure qu’on appro- 
clie de sa source, ce qui lui permet d’emmener l'eau 
des fortes pluies et d’entraîner les pierres et le gravier 
qui autrement arrêteraient son cours. 

Dans chaque partie du système, on observe une adap- 
tation exacte des moyens au but. L’observateur sera 
donc porté à dire que ce système doit avoir été fait à 
dessein, puisqu’il répond si bien à sa destination ; 
qu’une intelligence peut seule avoir si exactement me- 
suré les pentes, la capacité et le nombre des canaux à 
la nature du sol et à la quantité de pluie. 11 verra une 
adaptation spéciale aux besoins de l’homme dans ces 
larges rivières, tranquilles et navigables, coulant au 
travers de plaines fertiles qui nourrissent une nom- 
breuse population , tandis que les torrents impétueux 
des montagnes sont limités à ces régions stériles où ne 
peuvent vivre que quelques bergers. Il écoutera avec 
incrédulité le géologue qui lui affirmera que cette 
adaptation si admirable à ses yeux est un résultat iné- 
vitable do l’action des lois générales, que les eaux ai- 
dées des forces souterraines ont donné à la contrée sa 
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configuration, formé les collines et les vallées, creusé 
le lit des rivières et nivelé les plaines. Mais, que notre 
observateur continue pendant longtemps ses études, 
qu'il suive de près les petits changements qu’amène 
chaque année, et se les représente mille fois, dix mille 
fois augmentés, qu’il visite les différentes régions de la 
terre, qu’il regarde les évolutions qui s’accomplissent 
partout, et les preuves incontestables de changements 
plus grands dans le passé ; alors il comprendra que la 
surface de la terre, quelque belle et harmonieuse qu’elle 
lui paraisse, est, dans chacun de ses détails, l’œuvre de 
forces qui, ainsi qu’on peut le prouver, se contrôlent 
et se règlent mutuellement. 

Bien plus, étendant encore ses recherches, il s’aper- 
cevra que tous les inconvénients qu’il pourrait attendre 
d’un défaut d’harmonie, se présentent en effet quelque 
part dans la nature, mais qu’ils ne sont pas toujours 
réellement fécheux. Regardant par exemple une vallée 
fertile, il dirait peut-être : « Si le lit de cette rivière 
<1 n’était pas bien combiné, si, sur une longueur de 
fl quelques milles, sa pente prenait une mauvaise di- 
« rection, l’eau ne pourrait s’échapper, et elle ferait 
« une vaste solitude de cette vallée aujourd'hui remplie 
fl d’êtres humains.» Il y a, en effet, des centaines de 
cas semblables, tous les lacs sont des vallées « dévas- 
fl tées par les eaux » , et beaucoup d’entre eux, la mer 
Morte par exemple, sont un mal positif et font tache 
dans l'harmonie qui règne sur toute la surface de la 
terre. 

« Si, dirait encore notre observateur, la pluie ne 
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« tombait pas ici, et si les nuages passaient au-dessus 
« de nos têtes vers quelque autre région, celte plaine 
« verdoyante et cultivée deviendrait un désert ; » or, 
il y a, en effet, sur une grande partie de la terre, des 
déserts semblables, que des pluies abondantes trans- 
formeraient en séjours agréables pour l’homme. 11 
pourrait encore, observant quelque fleuve navigable, 
penser qu’il suffirait de quelques rochers, ou de bords 
plus escarpés dans quelques endroits, pour le rendre 
inutile à l’hommo ; et un peu de recherche lui fe- 
rait voir dans toutes les parties du monde des rivières 
par centaines, ainsi rendues impropres à la naviga- 
tion. 

Les choses se passent exactement de même dans la 
nature organique. Nous apercevons certains exemples 
de combinaisons admirables, (elles que le développe- 
ment inusité d’un organe, mais il nous échappe des 
centaines de cas, dans lesquels il n’en est pas ainsi. 
Sans doute, comme aucun organisme ne peut exister 
sans être en harmonie avec le monde qui l’entoure, 
cette harmonie se produira nécessairement d’une ma- 
nière ou d’une autre, et cette adaptation est rendue 
possible dans la plupart des cas par la variation in- 
cessante, jointe à une puissance de multiplication illi- 
mitée. Le monde est ainsi constitué, que l’action de 
lois générales y produit la plus grande variété possible 
dans sa configuration et dans ses climats, et des lois 
aussi générales y ont fait naître les organismes les 
plus variés adaptés aux diverses conditions de chaque 
partie de la terre. Nos contradicteurs reconnaîtraient 
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probablement eux-mêmes, dans les différences que pré- 
sente la surface de la terre, l’action et la réaction réci- 
proque de lois générales prolongées pendant dos siècles 
innombrables : c’est bien ainsi qu’ils expliqueraient les 
plaines et les vallées, les collines et les montagnes, les 
déserts, les volcans, les vents et les courants, les lacs, 
les rivières et les mers, et tous les climats si variés. Ils 
admettraient que le Créateur ne semble pas guider et 
contrôler l’action de ces lois, ici déterminant la hauteur 
d’une montagne, là le lit d’une rivière, rendant ici les 
pluies plus abondantes, là changeant la direction d’un 
courant. Ils admettraient probablement que les forces 
de la nature inorganique se règlent et se combinent 
d’elles-mômes, que le résultat oscille nécessairement 
autour d’une moyenne donnée (qui elle-même change 
lentement), et que, en dedans de certaines limites, il se 
produit la plus grande variété possible. 

Or, s’il n’est pas nécessaire d’admettre l’intervention 
d’une intelligence ordonnatrice àchaque pas de l’évolu- 
tion qui se poursuit incessamment dans le monde inor- 
ganique, pourquoi veut-on nous obliger à y croire dans 
le domaine de la nature organique? Ici, il est vrai, les 
lois qui sont à l’œuvre sont plus complexes, les agence- 
ments plus délicats, l’adaptation spéciale en apparence 
plus remarquable; maispourquoimesurerl’inteüigence 
créatriceàla nôtre? Prétendra-t-on que parce que l’har- 
monie est complète, elle suppose une machine trop 
compliquée, si compliquée, que le Créateur n’aurait pas 
pu la construire assez parfaite? La théorie de « l’inter- 
vention continuelle » met des bornes au pouvoir du 
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Créateur. Elle implique qu’il ne pouvait pas agir ilaiis le 
inonde organique par de simples lois, comme il l’a fait 
dans le monde inorganique ; qu’il n’a pas su prévoir les 
conséquences des lois combinées de la matière et de 
l’esprit; qu’il se produit continuellement des faits 
contraires à l’ordre, et qui obligent le Créateur à chan- 
ger le cours normal de la nature pour maintenir cette 
beauté, cette variété et cette harmonie, que nous-mê- 
mes, avec nos intelligences bornées, pouvons concevoir 
comme résultant de lois invariables agissant et se réglant 
elles-mêmes. Quand même nous ne pourrions conce- 
voir celte idée du monde se gouvernant lui-même, et 
capable d’un développement indéfini, ce serait rabais- 
ser le Créateur que de lui imputer ce qui ne serait que 
l’incapacité de notre intelligence. Mais puisque beau- 
coup d’esprits humains peuvent concevoir, et même 
prouver en détail, l’action d’une loi invariable dans 
plusieurs des adaptations de la nature, il semble 
étrange que, dans l’intérêt de la religion, quelqu’un 
cherche à démontrer que le système de la nature, bien 
loin d’être supérieur à l’idée que nous nous en fai- 
sons, reste fort au-dessous d’elle. Quant à moi, je ne 
puis croire que le monde tombât dans le chaos s’il 
était abandonné à la lui seule; je ne puis croire qu’il 
ne possède en lui-même aucun pouvoir de produire 
la beauté ou la variété, et que l’action directe de la 
Divinité soit nécessaire pour faire apparaître chaque 
tache ou raie sur chaque insecte, chaque détail d’orga- 
nisation dans chacun des millions d’organismes qui vi- 
vent ou ont vécu sur la terre. Car il est impossible de tra- 
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cer une limite. Si quelques modifications organiques 
peuvent s’expliquerparuneloi, pourquoi pas toutes? Si 
certaines adaptations ont pu se produire d’elles-mêmes, 
pourquoi pas les autres? Si le principe est juste pour 
quelques variétés de couleur, pourquoi ne l’admet- 
trait-on pas pour toutes celles que nous voyons ? On 
pense éluder la difficulté en faisant observer que par- 
tout apparatt un « but » précis, partant une « com- 
binaison,» et que par conséquent (déduction illogique) 
on doit y reconnaître l’action directe d’une intelligence, 
puisque la nôtre produit de semblables « combinai- 
sons » ; on oublie que toute adaptation, quelle que soit 
son origine, a nécessairement l’apparence d’un arran- 
gement intentionnel ; le lit d’une rivière a l’air d’être 
fait /)owr la rivière, tandis qu’il est an contraire tailpar 
elle ; les couches minces d’un dépôt de sable semblent 
parfois avoir été triées, tamisées et nivelées à dessein ; 
les côtés et les angles d’un cristal sont parfaitement 
semblables à ce que ferait la main de l’homme; pour- 
tant il ne nous parait pas nécessaire d’admettre dans 
chacun de ces cas l’intervention d’une intelligence 
créatrice, et nous ne trouvons point de difficulté à re- 
connaître que ces effets sont produits par la loi natu- 
relle. 


Du beau dans la nature. 

Laissons pour un instant le côté général de la ques- 
tion, pour discuter un point spécial qui a été présenté 
comme concluant contre les théories de M. Darwin. 
Pour quelques personnes, le beau est une pierre d’a- 
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choppement aussi bien que la combinaison. Elle.s ne 
peuvent concevoir l’Univers comme un système assez 
parfait pour développer nécessairement toutes les for- 
mes du beau ; un objet spécialement beau leur paraît 
dépasser les forces de l’univers, et lui avoir été ajouté 
par le Créateur pour son plaisir particulier. 

Parlant des colibris, le duc d’Argyll dit : « En pre- 
<1 mier lieu il faut observer pour le groupe entier de ces 
(I animaux, que l’on ne peut prouver ni concevoir aucune 
(I connexion entre leur beauté admirable et une fonction 
n quelconque essentielle à leur vie. Si une pareille re- 
«lation existait, leur éclatante beauté appartiendrait 
« aux deux sexes, tandis qu’elle est presque toujours 
« limitée au mâle ; la femelle, avec scs couleurs plus 
(I sombres, n’est certainement pas plus mal partagée 
«dans la lutte pour l’existence. » — Puis, après avoir 
décrit les divers ornements de ces oiseaux, il ajoute : 
« La beauté et la variété de la forme, prises en elles- 
« mêmes, sont le seul principe ou la seule règle qui 
n paraisse avoir guidé le Créateur lorsqu’il forma ces 

« oiseaux si merveilleusement beaux La couleur 

« de topaze de l’aigrette ne vaut pas mieux dans la 
« lutte pour l’existence que ne vaudrait celle du sa- 
« pbir; une fraise qui se termine en paillettes d’éme- 
(I raudes, ne vaut pas mieux que si elle se terminait en 
» paillettes de rubis ; une queue ne sera ni plus ni 
« moins utile au vol, qu’elle soit ornée de plumes 

« blanches sur les bords ou dans le milieu La 

« beauté et la variété sont des choses que nous recher- 
u chons pour elles-mêmes, quand nous pouvons em- 
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« ployer, pour les obtenir, les forces de la nature; 
(( je ne puis concevoir aucune raison pour contester 
<1 ou mettre en doute qu’elles aient été aussi le but des 
M formes données aux organismes vivants. » (Reign of 
law, p. 248.) 

Cette affirmation, qu’on ne peut concevoir aucune 
connexion entre la splendeur des colibris et « une fonc- 
« tion quelconque essentielle à leur vie», est inexacte, 
carM. Darwin a non-seulement compris, mais encore 
prouvé, par l’observation et le raisonnement, que la 
beauté de la couleur et de la forme peut exercer une 
influence directe sur la fonction la plus importante de 
la vie, celle de la reproduction. Entre autres variations 
auxquelles les oiseaux sont sujets, il peut arriver que 
quelques individus soient doués de couleurs excep- 
tionnellement brillantes, ils sont dès lors attrayants 
pour les femelles, et par conséquent laissent une pro- 
géniture plus nombreuse que la moyenne. L’expérience 
et l’observation ont montré que cette espèce de sélec- 
tion sexuelle s’exerce effectivement ; or les lois de l’hé- 
rédité amènent nécessairement le développement ulté- 
rieur de toute particularité individuelle attrayante; 
ainsi la splendeur des oiseaux-mouches est en relation 
directe avec leur existence même. Il peut être indiffé- 
rent qu’une aigrette ait la couleur de la topaze ou 
celle du saphir, mais une aigrette quelconque vaut 
peut-être mieux que pas d’aigrette du tout. Les diverses 
conditions auxquelles la forme mère doit avoir été 
soumise dans les différentes régions de son habitat, 
auront déterminé des variations de teintes dont quel- 
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ques-unes étaient avantageuses. La raison pour laquelle 
les femelles ne sont pas ornées de plumes aussi bril- 
lantes que les mâles est suffisamment claire, l’éclat 
leur serait nuisible en les rendant trop apparentes 
pendant l’incubation ; la survivance des plus aptes a 
donc favorisé l’apparition de cette teinte vert foncé 
qu’on voit sur le dos d'un si grand nombre d’oiseaux- 
mouches femelles, et qui les protègent le mieux pen- 
dant qu'elles accomplissent les importantes fonctions 
de couver et d’élever les petits. 

Si l’on a présentes à l’esprit les lois dont l’action 
continue régit la multiplication des êtres, la variation et 
la survivance des plus aptes, le développement de la 
beauté variée et l'adaptation harmonieuse aux con- 
ditions extérieures paraissent des résultats, non-seule- 
ment concevables, mais nécessaires. 

L’opinion que je combats dans ce moment n’a d’au- 
tre base qu’une analogie supposée entre l'esprit du 
Créateur et le nôtre, en ce qui concerne le goût du 
beau en lui-même ; mais si cette analogie existe vérita- 
blement, alors il ne doit y avoir dans la nature aucun 
objet qui soit laid ou désagréable à nos yeux : or il 
est indubitable qu’il y en a un grand nombre. S’il est 
certain que le cheval et le daim sont beaux et gra- 
cieux, en revanche l’éléphant, l’hippopotame, le rhi- 
nocéros et le chameau sont l’inverse. Le plus grand 
nombre des singes ne sont pas beaux ; la plupart des 
oiseaux n’ont pas de belles couleurs, et un grand nom- 
bre d’insectes et de reptiles sont positivement laids. 
Or, d’où peut venir celte laideur, si l’esprit du Créa- 
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teur est semblable au nôtre 7 Lorsque le principe qui 
a servi à expliquer une moitié de la création se trouve 
être inapplicable à l’autre, on ne se tirera pas d’af- 
faire en disant que « c’est là un mystère inexplicable. » 
Nous savons qu’un homme doué d’un goût élevé et 
possédant une richesse illimitée, supprime dans tout 
ce qui dépend de lui les formes et les couleurs dis- 
gracieuses et désagréables ; si l’on veut expliquer la 
beauté de la création par le goût du beau chez le 
Créateur, nous demandons pourquoi il n’en a pas 
banni la laideur, comme l’homme riche et éclairé la 
bannit de sa maison et de sa propriété, et, si nous 
ne recevons aucune réponse satisfaisante, nous aurons 
raison de rejeter l’explication qu’on nous offre. Quand 
il s’agit des fleurs, auxquelles on se réfère toujours 
spécialement comme prouvant do la manière la plus 
certaine que le Créateur a voulu le beau en lui- 
même, on ne tient pas compte de tous les faits. La 
moitié au moins des plantes de notre globe n’ont pas 
de fleurs brillantes ou belles, et M. Darwin est récem- 
ment arrivé à cette conclusion générale remarquable, 
que les fleurs sont devenues belles, dans le but uni- 
que d’attirer les insectes qui aident à leur fécondation. 
Il ajoute: «J’ai été amené à cette conclusion, encons- 
« tatant, comme règle invariable, que, lorsqu’une 
« fleur est fécondée par le vent, elle n’a jamais une 
« corolle de couleur vive. » Voilà un exemple étonnant 
et le plus inattendu de Vutilité de la beauté, mais il y 
a plus : il est prouvé que, lorsque la beauté est inutile 
à la plante, elle ne lui est pas donnée; on ne peut 
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pas la supposer nuisible, elle est simplement super- 
flue, et, comme telle, refusée. On devrait nous dire 
comment ce fait peut se concilier avec l’opinion que 
le beau a été un but en lui-même et a été donné inten- 
tionnellement aux objets de la nature. 


De quelle raçon les formes nouvelles sont produites par la 
variation et la sélection. 

Considérons maintenant une autre objection popu- 
laire, que le duc d’Argyll énonce comme il suit: 
« M. Darwin ne prétend pas avoir découvert la loi ou 
« la règle , suivant laquelle les formes nouvelles sont 
a sorties des anciennes. Il ne dit pas que les conditions 
(I extérieures, quelles que soient leurs modifications, 
(I puissent suffire à les expliquer... Sa théorie parait 
« être beaucoup plus qu’une simple théorie : elle pa- 
« ratt une vérité scientifique établie, en tant qu’elle 
(I explique, au moins en partie, la réussite, la durée et 
« l’extension des formes nouvelles, lorsqu’elles ont une 
« fois pris naissance, mais elle ne dit absolument rien 
(I de la loi suivant laquelle ces formes auraient pris 
(( naissance. La sélection naturelle ne peut rien faire, 
« si ce n’est avec les matériaux qui lui sont présentés ; 
« elle ne peut s’exercer que parmi des objets divers 
a déjà existants... Ainsi, pour parler exactement, ce 
« n’est point une théorie sur l’origine des espèces, mais 
fl seulement une théorie des causes qui amènent, ou le 
« succès ou l’extinction des formes nouvelles qui peu- 
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« vent se produire dans le monde. » {Reign of law. 
p. 230.) 

Dans ce passage, comme dans beaucoup d’autres, le 
duc d’Argyll émet la théorie de la « création par nais- 
sance, » il affirme que, pour faire naître chaque forme 
nouvelle de parents différents d’elle, il a fallu une in- 
tervention spéciale du Créateur, dans le but d’imprimer 
au développement une direction définie ; chaque nou- 
velle espèce serait donc en fait une création spéciale, 
quoique son existence ait commencé selon les lois or- 
dinaires de la reproduction. 11 affirme ainsi que les 
lois de la multiplication et de la variation ne peuvent 
fournir à l’action de la sélection naturelle les matériaux 
nécessaires au moment nécessaire. Je crois, pour ma 
part, que l’on peut prouver le contraire logiquement en 
le déduisant des six lois évidentes énoncées plus haut, 
mais j’aime mieux faire la preuve au moyen des faiL^ 
très-nombreux qui établissent que les lois de la multi- 
plication et de la variation suffisent à ce résultat. 

L’expérience de tous les cultivateurs et de tous les 
éleveurs montre que si l’on examine un nombre suffi- 
sant d’individus, on est sûr d’y rencontrer toutes les va- 
riations cherchées. De là la possibilité d’obtenir des 
races et des variétés fixes d’animaux et de plantes, et il 
se trouve qu’une variation quelconque peut être accu- 
mulée par sélection, sans que cela affecte matérielle- 
ment les autres caractères de l’espèce. Chaque généra- 
tion paraît ne varier que dans la direction voulue; par 
exemple, dans les navets, les radis, les pommes de ferre 
et les carottes, les racines ou tubercules varient de 
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grandeur, de couleur, de forme el de saveur, laiidis que 
la feuille et la fleursembleut rester presque stationnai- 
res; au contraire dans le chou et la laitue, on peut mo- 
difier la forme et le mode de croissance du feuillage, 
sans altérer sensiblement la racine, la fleur ni le fruit. 
Dans le chou-fleur et le brocoli, les têtes varient ; dans 
les pois, la cosse seule change. Nous obtenons des for- 
mes innombrables de pommes et de poires, tandis que 
les fleurs et les feuilles des arbres restent tout à fait les 
mêmes. La même chose a lieu pour les groseilles de nos 
jardins. Mais aussitôt que, dans ce même genre, nous 
voulons une fleur nouvelle, nous l’obtenons dans le 
Ribes sanguineum, bien que des siècles de culture 
n’aient produit aucune différence positive dans les 
fleurs du Ribes grossularia. Que la mode demande un 
changement quelconque dans la forme, la grandeur 
ou la couleur d’une fleur, l’on est sûr qu’il se présente 
une variation suffisante dans la direction voulue, ce que 
nous voyons, par exemple, dans les roses, lesauricules, 
les géraniums. Il en est de même lorsque le feuillage 
d’ornement est en vogue, comme ç’a été le cas récem- 
ment ; nous avons des pelargoniums à feuilles zonées et 
du lierre panaché, et l’on découvre qu’une quantité de 
nos arbustes les plus communs et de nos plantes her- 
bacées se sont précisément mis ii varier dans cette di- 
rection alors que cela nous convenait! Cette variation 
rapide n’a pas seulement lieu chez les plantes anciennes 
et connues, cultivées durant une longue suite de géné- 
rations, mais le rhododendron de Sikim, les fuchsias 
et les calcéolaires des Andes, ainsi que les pelargo- 
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niums du Cap, sont tout aussi accommodants, et varient 
précisément où, quand, et comment nous le voulons. 

Les animaux nous offrent des exemples également 
frappants. Si nous désirons une qualité spéciale dans 
une espèce, nous n’avons qu’à en élever un nombre 
suffisant d’individus en les surveillant attentivement, et 
nous sommes certains d’y rencontrer la variation vou- 
lue qui est susceptible de presque tout le développe- 
ment qu’on pourra désirer. Dans le mouton, nous ob- 
tenons la viande, la graisse et la laine ; dans la vache, 
le lait ; dans le cheval, la grandeur, la couleur, la force 
et la vitesse; dans la volaille, nous avons produit pres- 
que toutes les variétés de couleur, de curieuses modi- 
fications dans le plumage, et la capacité de pondre 
en toute saison. Le pigeon nous offre une preuve 
encore plus remarquable de l’universalité de la varia- 
tion, car le caprice des éleveurs s’est tour à tour porté 
sur chacune des parties de cet oiseau, et la variation 
requise ne leur a jamais manqué. La grandeur et la 
forme du bec et des pattes ont subi des modifications 
qui, chez l’oiseau sauvage, caractérisent des genres dis- 
tincts; on a augmenté le nombre des plumes de la 
queue, caractère qui est en général très-permanent et 
d’une grande importance pour la classification des oi- 
seaux; on a aussi changé à un degré merveilleux, la 
taille, lacouleuret les mœurs de l’animal. Chez le chien, 
le degré de modification et la facilité avec laquelle elle 
s’effectue, sont presque aussi apparents. Quelles varia- 
tions constantes, et cela dans des directions opposées, 
n’a-t-il pas fallu pour tirer d’une souche commune le 
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barbet et le lévrier! Les instincts, les mœurs, l’intelli- 
gence, la taille, la vitesse, la forme et la couleur ont 
toujours varié, de façon à produire précisément les 
races dont l’homme avait besoin, ou que sa fantaisie 
ou sa passion lui faisaient désirer. Qu’il ait voulu un 
boule-dogue pour torturer un autre animal, un lévrier 
pour la chasse, un limier pour poursuivre ses semblables 
opprimés, les variations nécessaires ont toujours surgi. 

Les faits nombreux, dont nous venons de faire une 
esquisse rapide, sont parfaitement expliqués par la loi 
de la variation énoncée au commencement de cet essai. 
La variabilité universelle, dont les effets sont petits, 
mais se produisent dans toutes les directions, et qui os- 
cille sans cesse autour d’une moyenne jusqu’à cequ’une 
marche précise lui soit imprimée par la sélection natu- 
relle ou artificielle, telle est la base simple de la modi- 
fication indéfinie des formes vitales ; l’homme produit 
des modifications partielles, mal équilibrées et par 
conséquent instables, tandis que celles qui sont dues à 
l’action libre des lois naturelles, se mettent à chaque 
pas en harmonie avec les conditions externes par l’ex- 
tinction de toutes les formes mal adaptées, et sont à 
cause de cela stables et comparativement permanentes. 
Pour être conséquents avec eux-mêmes, nos adversai- 
res doivent affirmer que chacune des variations qui ont 
rendu possibles les changements produits par l'homme, 
a été déterminée à l’endroit et au moment nécessaire, 
par la volonté du Créateur. Toutes les races produites 
par l’horticulteur ou l’éleveur, par l’amateur de chiens 
ou de pigeons, par le preneur de rats, par le sportsman 
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OU le chasseur d'esclaves, ont été créées au moyen de 
variétés qui se présentaient quand on en avait besoin; 
or ces variétés n’ont jamais fait défaut, il s’ensuivrait 
donc, que l'Être tout-puissant et tout sage aurait donné 
sa sanction à des choses que les esprits humains les plus 
élevés considèrent comme mesquines, triviales, ou dé- 
gradantes. 

Ainsi me parait complètement réfutée la théorie d'a- 
près laquelle toute variation assez caractérisée pour 
qu’on puisse l’augmenter dans une direction donnée, 
résulte d'une action directe de l'Esprit créateur, théorie 
que, du reste, son inutilité absolue suffirait à condam- 
ner. La facilité avec laquelle l'homme obtient des races 
nouvelles, dépend principalement du nombre des indivi- 
dus entre lesquels il peut choisir; lorsque des centaines 
d’horticulteurs ou d’éleveurs poursuivent tous le même 
but, le travail de modification s’effectue rapidement; 
or, une race commune à l’état de nature, renferme 
mille fois ou un million de fois plus d’individus qu’une 
race domestique, et la survivance des plus aptes doit 
infailliblement préserver tous ceux qui varient dans la 
bonne direction, que ce soit dans les caractères les plus 
apparents ou dans de petits détails, dans des organes 
externes ou internes; par conséquent, si les matériaux 
suffisent à la sélection effectuée par l’homme, ils ne 
sauraient manquer pour accomplir la grande tâche 
de maintenir en nombre suffisant des organismes mo- 
difiés, parfaitement adaptés aux conditions toujours va- 
riables du monde inorganique. 
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De l’objectioa basée sur les limites de la variabilité. 

Je crois avoir imparlialement répondu aux principa- 
les objections du duc d’Argyll, et je vais prendre en 
considération une on deux de celles qui sont présentées 
dans un travail sérieux et raisonné, sur l’origine des 
espèces, inséré dans la North-Britisk Review en juil- 
let 1867. L’auteur cherche d’abord à prouver que la 
variation est renfermée dans des limites strictes. Lors- 
que nous commençons à exercer la sélection dans nn 
certain but, la marche de la modification est compara- 
tivement rapide, mais lorsqu’elle a atteint un degré con- 
sidérable, elle se ralentit de plus en plus, et finit par 
atteindre ses limites, qu’auCun soin dans l'éducation et 
la sélection ne peut lui faire dépasser. On cite comme 
exemple le cheval de course ; il est admis que, étant 
donné pour commencer un certain nombre de chevaux, 
ordinaires, une sélection attentive produirait en quel- 
ques années une grande amélioration, et que dans un 
temps relativement court on pourrait atteindre le type 
de nos meilleurs coureurs ; mais ce type lui-même n’a 
pas été perfectionné depuis bien des années, malgré les 
trésors d’argent et de travail qu’on y a consacrés. Ou 
voit dans ce fait la preuve que la variation, dans une 
direction quelconque, a ses bornes définies, et que 
nous n’avons aucune raison de croire qu’il n’en fût pas 
de même pour la sélection naturelle, malgré le temps 
illimité dont elle dispose. Mais l’auteur ne s’aperçoit 
pas que cet argument ne répond pas à la véritable ques- 
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lion. Il ne s’agit pas, en effet, de savoir si un change- 
ment indéfini ou illimité est possible dans une ou dans 
foule direction, mais bien si les différences que l’on ob- 
serve dans la nature peuvent avoir été produiles par des 
variations accumulées par sélection. En cequi concerne 
la vitesse les animaux terrestres sauvages ne dépas- 
sent pas un certain point ; tous les plus rapides, le 
daim, l’antilope, le lièvre, le renard, le lion, le léopard, 
le cheval, le zèbre et beaucoup d’autres, ont atteint 
presque le même degré, et rien n’indique qu’ils fassent 
aucun progrès dans ce sens, quoique depuis des siècles 
chacune de ces espèces ait dû voir se conserveries indi- 
vidus les plus rapides, et périr les plus lents ; ils sont 
depuis longtemps arrivés au maximum de vitesse com- 
patible avec les conditions actuelles, et peut-être avec 
toutes les conditions terrestres imaginables. Mais, dans 
les espèces qui étaient restées beaucoup plus en arrière 
de leurs limites que le cheval, nous avons réussi à obte- 
nir un progrès plus marqué, et à modifier leur forme 
d’une manière plus sensible. Le chien sauvage est un 
animal qui chasse beaucoup en société, et compte plus 
sur sa vigueur que sur sa vitesse: l'homme a produit le 
lévrier, qui diffère beaucoup plus du loup ou du dingo 
que le cheval de course du cheval arabe sauvage; en 
outre, les chiens domestiques présentent plus de varia- 
tions de grandeur et de forme que la famille entière des 
Canidés à l'état de nature. Aucun loup, aucun renard, 
aucun chien sauvage, n’est aussi petit que nos plus petits 
terriers ou épagneuls, ni aussi grand que les plus gran- 
des variétés du lévrier ou du terre-neuve, et certaine- 
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ment, parmi les individus sanvages de cette famille, il 
n’y en a pas deux qui düTèrent autant dans la forme et 
les proportions que le bichon et le lévrier italien, ou le 
boule-dogue et le lévrier commun. Par conséquent, 
l’étendue connue de la variation est plus que suffisante 
pour faire dériver d’un ancêtre commun, toutes les 
formes de chiens, de loups et de renards. 

On objecte encore que l’on ne peut développer davan- 
tage les caractères spéciaux du pigeon grosse-gorge ou 
du pigeon-paon ; dans ces oiseaux la variation semble 
avoir atteint ses bornes. Mais elle les a aussi atteintes 
dans la nature : la queue du pigeon-paon n’a pas seule- 
ment un plus grand nombre de plumes qu’aucune des 
trois cent quarante espèces de pigeons connues, mais 
plus que les huit mille espèces (i’oiseaux connues. Il y 
a nécessairement une limite au nombre de plumes que 
peut avoir une queue utile au vol, et on y est proba- 
blement arrivé chez le pigeon-paon. Beaucoup d’oiseaux 
ont l’œsophage ou la peau du cou plus ou moins dila- 
table, mais elle ne l’est chez aucun oiseau connu autant 
que chez le grosse-gorge; ici encore on a probablement 
obtenu le maximum compatible avec une existence 
saine. De la même façon, les différences do grandeur 
et de forme du bec parmi les différentes races de pi- 
geons domestiques, sont plus grandes que celles qu’on 
observe entre les formes extrêmes du bec chez les dif- 
férents genres et sous-familles du groupe entier des 
pigeons. 

De ces faits, et de beaucoup d’autres analogues, nous 
sommes en droit de conclure que, si l’on appliquait 
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à un organe une sélection sévère, nous pourrions, 
dans un temps relativement court, produire des diffé- 
rences beaucoup plus grandes que celles qui existent 
entre les espèces à l’état de nature, puisque celles 
que nous obtenons sont souvent comparables à celles 
qui distinguent les genres ou les familles. Ainsi, les 
faits présentés par l’auteur de l’article auquel nous 
avons fait allusion, concernant les limites définies de la 
variabilité dans les animaux domestiques, ne sont pas 
en contradiction avec la théorie d’après laquelle toutes 
les modifications qui existent dans la nature, sont le 
résultat de variations faibles et utiles accumulées par la 
sélection naturelle. En effet, ces modifications mêmes 
ont des limites également définies et très-semblables. 


Objection à l’argument que nous tirons de la classiacation. 

Le même auteur présente une autre objection à la- 
quelle il est à peine nécessaire de répliquer. S’appuyant 
sur les calculs du professeur Thompson, d’après lesquels 
le soleil ne peut avoir existé à l'état solide plus de cinq 
cents millions d’années, il en conclut qu’il ne s’est pas 
écouté un /emps suffisant pour le développement très- 
lent de tous les organismes vivants. Quand même ces 
calculs pourraient prétendre h une exactitude approxi- 
mative, on ne saurait affirmer sérieusement que cette 
période n’a pas pu suffire au travail des modifications 
et du développement organiques. Mais une autre ob- 
jection de notre adversaire est plus plausible, c’est celle 
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qu'il oppose aux déductions que nous tirons de la 
classification. L'incertitude qui règne parmi les natu- 
ralistes quant ù la distinction de l'espèce et de la va- 
riété, est aux yeux de M. Darwin un motif très-sérieux 
pour affirmer que ces deux termes ne peuvent pas s’ap- 
pliquer à des choses dont la nature et l’origine différe- 
raient complètement. L’écrivain de la North-Dritish 
Review conteste la valeur de ce raisonnement, parce 
que les œuvres de l’homme présentent exactement le 
même phénomène, et il donne comme exemples les in- 
ventions brevetées, pour lesquelles il est très-difficile 
de déterminer si elles sont nouvelles ou anciennes. J’ac- 
cepte la comparaison, bien qu’elle soit très-imparfaite, 
et je dis qu’elle est tout en faveur des opinions de 
M. Darwin. En effet, les inventions de même nature ne se 
rattachent-elles pas toutes à un ancêtre commun, une 
machine à vapeur ou une horloge perfectionnée ne 
sont-elles pas les descendants directs d’une ancienne 
machine ou d’une ancienne horloge ? Y a-t-il dans 
l’art et la science, plus que dans la nature, des créa- 
tions nouvelles? A-t-on jamais vu surgir une inven- 
tion absolument originale, et dont aucune portion 
ne fût dérivée d’un objet déjà fabriqué ou décrit? 
il est donc évident que la difficulté que l’on trouve ù 
distinguer les différentes catégories d’inventions soi- 
disant nouvelles, est de même nature que celle qu’ou 
trouve à discerner les espèces des variétés : ni les unes 
ni les autres ne sont des créations absolument nou- 
velles, mais toutes proviennent également de formes 
préexistantes, dont ellesdiffërent, comme elles diffèrent 
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aussi entre élles, à des degrés variables et souvent im- 
perceptibles. Ainsi, quelque plausibles que puissent 
paraître les objections de cet auteur, aussitôt qu’il sort 
des généralités pour entrer dans les détails, ses argu- 
ments se trouvent en réalité confirmer d’une manière 
frappante les opinions de M. Darwin. 


Article du Timet, traitant do la (élection naturelle . 

Un article qui a paru dans le Times sur le « Règne 
de la Loi » , montre bien quelles notions erronées ré- 
gnent chez les critiques et les auteurs populaires sur le 
sujet qui nous occupe . 

Parlant d’une prétendue économie, qu’on remarque- 
rait daus les procédés que la nature emploie pour adap- 
ter chaque espèce à la place qu’elle occupe et à son 
usage spécial, l’auteur s’exprime ainsi : « La loi de la sé- 
« leclion naturelle est en antagonisme direct avec cette 
N loi universelle de la plus grande économie possible, 
« car elle implique, au contraire, la plus grande perte 
« possible de temps et de puissance créatrice. Si nous 
« supposons qu'un canard, aux pieds palmés et au bec 
« spatulé, se nourrissant par succion, devienne une 
U mouette aux pieds palmés et au bec tranchant, se 
« nourrissant de viande, et que nous voulions nous re- 
« présenter cette transition aussi lente et au.ssi labo- 
« rieuse que possible, nous n’avons qu’à la concevoir 
« comme produite parla sélection naturelle. Dans la 
<< lutte pour l'existence que devront soutenir les ca- 
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U nards, le péril augmentera sans cesse, à mesure que 
« par le changement de leur bec ils s'éloigneront deleut* 
« première forme; et il atteindra son maximum, au 
n moment où ils commenceront à être des mouettes. 11 
« faudra que plusieurs siècles s’écoulent, que des géné- 
« rations entières scient créées et périssent, pour que, 
«par le sacriGco d’innombrables individus d’une es- 
« pèce, il se produise un seul couple de l’autre. » 

Ce passage présente la théorie de la sélection natu- 
relle sous un jour si absurdement faux, que l'on serait 
tenté d’en rire, si l'on oubliait qu'un pareil enseigne- 
ment, répandu par un journal aussi populaire, est de 
nature à égarer les esprits. 11 semble reposer sur l’idée 
que le canard et la mouette sont des parties essentielles 
de la nature, l’un et l’autre bien conformé pour la place 
qu’il occupe, et que si l’un était dérivé de l’autre par 
une métamorphose graduelle, les formes intermédiai- 
res auraient été inutiles, insignifiantes, et n’auraient eu 
aucune raison d’être dans le systèmedel’univers.Orcette 
manière de voir ne peut exister que dans l’esprit d’un 
homme qui ne comprend point la théorie de la sélec- 
tion naturelle, car celle-ci a pour base et pour premier 
principe la conservation des variations utiles seules, ou, 
comme on l’a exprimé avec justesse, la survivance des 
plus aptes. Les formes intermédiaires qui auraient pu se 
produire, pendant la transition du canard à la mouette, 
n'auraient point eu à subir une lutte pour l’existence 
extraordinairement difficile, et n’auraient point couru 
un « maximum de danger » ; bien au contraire, cha- 
cune d’elles aurait été aussi exactement en harmonie 
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avec le reste de la nature, et aussi bien conformée pour 
prolonger son existence, que le sont aujourd’hui le ca- 
nard et la mouette; sinon, elles n’auraient jamais été 
produites par la sélection nalurëlle. 


Qu« lei Tonnes intermédiaires et douteuses des animaux éteints 
sont une preuve de transmutation ou de développement. 

^L’erreur que nous venons de signaler met en lu- 
mière un autre point souvent négligé et qui est très- 
important dans la théorie de M. Darwin; c’est qu’au- 
cune forme actuelle ne dérive d’une autre encore 
existante, mais que l’une et l’autre descendent d’un 
ancêtre commun, différent de toutes deux, mais dans 
ses caractères essentiels, intermédiaire entre elles.. 
L’exemple du canard et de la mouette est par con- 
séquent mal choisi, car l’un de ces oiseaux n’est 
pas dérivé de l’autre, mais tous deux le sont d’un 
ancêtre commun. Ce n’est point là une simple suppo- 
sition, imaginée pour appuyer la théorie de la sélec- 
tion naturelle, c’est un principe basé sur un certain 
nombre de faits incontestables. Si nous remontons 
dans le passé, nous rencontrons les restes fossiles d’un 
nombre toujours plus grand de races aujourd’hui 
éteintes, et nous voyons que beaucoup d’entre elles 
étaient intermédiaires entre des groupes d’animaux 
actuels. Le professeur Owen insiste souvent sur ce 
fait : il dit dans sa Paléontologie, p. 284 : n Les 
« reptiles éteints nous offrent l’e-xemple d'un orga- 
« nisme vertébré moins spécialisé, dans les affinités des 
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(I Ganocéphales, des Labyrinthodontes, et des Ichtbyo- 
« ptérygiens avec les poissons ganoïdes; dans celles des 
U Plérosau riens avec les oiseaux, et dans les rapports 
« qui existent entre les mammifères et les Dinosau- 
(I riens. (Le professeur Huxley a récemment montré 
« que ceux-ci ont plus d’affinité avec les oiseaux.) Nous 
« en avons un autre exemple dans les Gryptodontes et 
« les Dicnyodontes, qui réunissent les caractères des 
» chéloniens, des lacertiens et des crocodiliens, et 
(■dans les Thécodontes et les Sauroptérygiens, qui 
(I combinent ceux du crocodile et du lézard. » Dans 
le même ouvrage, M. Owen dit encore que « l'Ano- 
(I plotherium ressemblait, dans plusieurs caractères 
(I importants, à l’embryon des ruminants, et qu’il con- 
« serva toute sa vie ses analogies avec un type mammi- 
« fère imparfait ; » il nous assure qu’il n’a « jamais 
(I négligé aucune occasion favorable pour insister sur 
« les observations qui montrent des organisations moins 
« spécialisées chez les races éteintes que chez les races 
U actuelles. >) 

Les paléontologistes modernes ont découvert des 
centaines d'exemples de ces types primitifs moins spé- 
cialisés. Du temps de Cuvier, les ruminants et les pa- 
chydermes étaient considérés comme deux des ordres 
les plus distincts du règne animal, mais il est mainte- 
nant prouvé qu’il a existé une fois un certain nombre 
de genres et d’espèces qui relient par des degrés pres- 
que imperceptibles des animaux aussi différents que le 
porc et le chameau. Parmi les quadrupèdes actuels, 
BOUS ne pouvons guère trouver do groupe plus isolé 
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que le genre Equus, qui comprend le cheval, J’âne et 
le zèbre; mais beaucoup d'espèces de Paleoplotherium, 
de Hippolherium, et de Hipparion, ainsi que dé nom- 
breuses formes éteintes d'Equus qu’on trouve dans 
l’Inde, l’Amérique et l’Europe, établissent une transi- 
tion presque complète avec l’Anoplotherium et le Pa- 
léothérium éocènes, qui sont aussi les types primitifs 
ou élémentaires du tapir et du rhinocéros. Nous de- 
vons aux recherches récentes de M. Gaudry en Grèce, 
beaucoup de faits analogues. Il a découvert, dans les 
couches miocènes de Pikermi, le groupe des Simo- 
cyonides, intermédiaire entre les ours et les loups, 
le genre Hyœnictis, qui relie la hyène avec la civette, 
l’Ancylotherium, qui est à la fois allié aux mastodontes 
éteints et au pangolin actuel, et enfin l’HelIadotherium, 
qui relie la girafe, aujourd’hui isolée, avec le daim et 
l’antilope. L’Archegosaurus des terrains de houille, est 
un type intermédiaire entre les reptiles et les poissons ; 
le Labyrintbodon, du trias, réunissait les caractères des 
batraciens avec ceux des crocodiles, des lézards et des 
poissons ganoides. Les oiseaux même, qui paraissent 
être de toutes les formes vivantes la plus isolée, et celle 
qu’on trouve le plus rarement à l’état fossile, présen- 
tent des affinités incontestables avec les reptiles. L’Ar- 
cbeopteryx oolithique, avec sa queue allongée couverte 
de plumes de chaque côté, coustitue l’un des anneaux 
de la chaîne rapprochés des oiseaux ; enfin le profes- 
seur Huxley a montré que le groupe entier des Dino- 
sauriens a des affinités remarquables avec les oiseaux, 
et qu’entre autres, le Compsognathus se rapproche 
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plus de leur organisation, que l’ Archéoptéryx de celle 
des reptiles. 

Nous trouvons des faits analogues dans d’autres clas- 
ses d’animaux, et nous avons à ce sujet l’autorité d’un 
paléontologiste distingué, M. Barande, d’après laquelle 
M. Darwin aflirme que, bien qu’on puisse certaine- 
ment faire rentrer dans les groupes existants les inver- 
tébrés paléozoïques, cependant à cette époque reculée, 
les groupes n’étaient pas aussi distincts qu’ils le sont 
aujourd’hui ; M. Scudder nous apprend que quelques- 
uns des insectes fossiles découverts dans tes terrains 
de houille en Amérique, présentent des caractères in- 
termédiaires entre ceux des ordres actuels. En outre, 
M. Agassiz insiste fortement sur la ressemblance des ani- 
maux anciens avec les formes embryonnaires des es- 
pèces existantes; mais, comme on sait que les embryons 
de groupes distincts se ressemblent entre eux plus que 
les individus adultes (il est même impossible de les 
distinguer à un âge très-peu avancé), cela revient à 
dire que les animaux anciens nous offrent exactement 
les formes qu’ont dû avoir, d’après la théoriede Darwin, 
les ancêtres des animaux actuels ; et cela, il faut le re- 
marquer, dérive de faits admis par l’un des adver- 
saires les plus importants de la théorie de la sélection 
naturelle. 


Conclusion. 

J’ai essayé de répondre impartialement et clairement 
à quelques-unes des objections qu’on oppose le plus 
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commuQémeut à la théorie de la «électioa naturelle, et 
je l’ai toujours fait en m’appuyant sur des phéno- 
mènes certains et sur les déductions logiques qu’on 
petit en tirer. 

Afin de rendre claire par un résumé général la suite 
des raisonnements que j’ai employés, je vais donner 
dans un tableau une démonstration abrégée de l’origine 
des espèces par la sélection naturelle. Pour ce qui est 
des faits, je renvoie le lecteur, soit aux ouvrages de 
M. Darwin, soit aux pages de ce volume où ils sont plus 
ou moins complètement exposés. 


DÉMONSTRATION DK L’ORIGINE DES ESPÈCES 

PAX I.A SSUSCTlOil NATHMCXE, 


PAITI PAOOVSS. 


A. Accroissement rapide des 
organimet (page* 30, 276). Ori- 
gine de> Espèce!, 5 * idit., 
p. 75. 

B. Le nombre des individus 
reste stationnaire (pages 32, 277). 


CONSEQUENCES nEcESSAINES 

dont ohtcune 

devient S son tour un Tait privé. 

Lutte pour l'existence. La 
moyenne des morts étant égale 
à celle des naissances (Yoy. On- 
i/ine des espèces, cb. in). 


A. Lutte pour l’existence . 

B. Hérédité combinée avec la un- 
nVrfion, c’est-à -dire,ressemblance 
générale entre les parents et 
leur progéniture, combinée avec 
des dilTérences individuelles 
(pages 277, 300, 303, 323). 

Voyer Origines dés Espèces, 
cbap. 1 , U et v. 


Surt'ifflncc des plus aptes, soit, 
sélection naturelle, ce qui signifie 
simplement, qu'en somme, ceux 
qui sont le moins propres à con- 
server leur existence, périssent. 

Origine des espèces, ch. iv. 
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A. Survivance des plus aptes. 

B. Modifications des conditions 
e2(ern«« ellea sont universelles 
et incessantes. 

Voyes Lyell, Principes de Géo- 
logie. 


1 1 

Modifications des formes orga- 
niques ; ayant pour but de les 
maintenir en harmonie avec les 
conditions externes modiHées ; 
les changements que subissent 
celles-ci sont permanents, en ce 
sens qu'elles ne deviennent Ja- 
mais identiques à ce qu'elles ont 
été ; ceux des formes organiques 
doivent donc être permanents 
daoe le.mâpu sens du terme, et 
c'est ainsi que se forme l'espéee. 


IX 


LE DÉVELOPPEMENT DES RACES HUMAINES D'APRÈS 
LA LOI DE LA SÉLECTION NATURELLE. 


Parmi les savants qui ont porté le plus loin l’étude 
de l’homme, il existe une grande différence d’opinion, 
sur quelques questions très-essentielles concernant son 
origine et sa nature. Les anthropologistes sont mainte- 
nant à la vérité à peu près d’accord sur ce point, que 
l’apparition de l'homme sur la terre n’est pas récente; 
elle doit remonter, d’après l’opinion de tous peux qui 
ont étudié la question, à une très-haute antiquité. 

Nous avons, il est vrai, constaté avec une certaine 
exactitude, le minimum de temps pendant lequel il doit 
avoir existé ; mais nous n’avons fait encore aucun pas 
vers la détermination de la période beaucoup plus lon- 
gue durant laquelle l’homme peut avoir existé, et a pro- 
bablement existé. Nous pouvons affirmer avec une cer- 
titude suffisante qu’il doit avoir habité la terre il y a 
mille siècles ; mais nous ne sommes point certains et 
nous n’avons même aucune preuve positive, qu'il n’ait 
pas vécu il y a dix mille siècles. Nous savons à u’en 
pas douter que l’homme fut contemporain de beaucoup 
d’animaux aujourd’hui disparus, et qu’il a survécu à 
des changements géologiques qui furent cinquante ou 
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cent fois plus considérables qu’aucun de ceux de l’épo- 
que historique ; mais nous ne pouvons assigner aucune 
limite précise au nombre des espèces auxquelles il a 
peut-être survécu, ou aux révolutions géologiques dont 
il peut avoir été témoin. 

J 

Divergence des opinions concernant l'origine de l'homme. 


Les opinions sont donc assez unanimes sur cette 
question de l’antiquité do l'homme, et, si certains 
points sont, de l’aveu de tous, encore douteux, chacun 
attend avec impatience que des preuves nouvelles 
viennent les éclaircir ; par contre, d’autres questions 
qui ne sont pas moins obscures et difflciles, sont 
souvent tranchées avec un esprit très-dogmatique : on 
avance des doctrines comme des vérités établies sur 
lesquelles on n’admet ni doute ni hésitation, et l’on 
paraît supposer que la preuve e.st complète, qu’aucun 
fait nouveau ne saurait jamais modifier nos convictions. 
C’est particulièrement le cas lorsqu’il s’agit de l’unité 
de l’espèce humaine. Est-ce que les différentes formes 
sous lesquelles l’homme existe aujourd’hui sont pri- 
mitives, ou bien sont-elles dérivées de formes préexis- 
tantes ? En d’autres termes, est-ce que l’homme consti- 
tue une espèce ou plusieu rs ? A cette question on fait des 
réponses distinctes et diamétralement opposées l’une à 
l’autre. Un parti affirme que l'homme constitue une 
espèce et essentiellement une seule, que toutes les diffé- 
rences observées ne sont que des variations locales et 
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temporaires, produites par les conditions physiques et 
morales qui l’entourent ; l'autre parti maintient avec 
la même assurance que l’homme est un genre, com- 
posé lui-même de plusieurs espèces^ dont chacune est 
invariable, et a toujours été aussi distincte ou même 
plus distincte que nous ne la voyons aujourd’hui. 
Cette divergence d’opinion est assez remarquable, car 
les deux partis sont bien au courant du sujet; tous 
deux s’appuient sur un grand nombre de faits ; tous 
deux rejettent ces anciennes traditions de l’humanité 
qui prétendent rendre compte de son origine, et tous 
deux aftlrment n’avoir d’autre but que la recherche 
courageuse de la vérité. Mais chacun persiste à ne re- 
garder que la portion de vérité qui se trouve de son 
côté et l’erreur qui est mêlée à la doctrine opposée. 
Je désire montrer comment ces deux théories peuvent 
se combiner, do façon à éliminer l’erreur de chacune 
d’elles, en retenant ce qu’elle a de vrai ; c’est au moyen 
de la célèbre théorie de M. Darwin sur la sélection 
. naturelle, que j’espère y parvenir, conciliant ainsi 
les opinions contradictoires des anthropologistes mo- 
dernes. 

Examinons d’abord les arguments que présente cha- 
cun des partis. 

Les partisans de l'unité de la race humaine font 
observer qu’il n’existe aucune race qui ne soit reliée 
aux autres par des transitions : chacune présente dans 
la couleur, les cheveux, les traits, la forme, des varia- 
tions assez considérables pour combler la distance qui 
la sépare des autres. Aucune race, dil-on, n’est homo- 
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gène ; il existe toujours une tendance à varier : le 
climat, la nourriture, les habitudes produisent et ren- 
dent permanentes des particularités physiques; et 
celles-ci, bien que faibles dans les périodes limitées 
soumises à notre observation, doivent, pendant la lon- 
gue durée de l’existence de l’homme, avoir suffi pour 
produire toutes les différences que nous voyons aujour- 
d’hui. D’ailleurs, ajoute-t-on, les partisans de la théorie 
opposée ne sont pas d’accord entre eux ; les uns recon- 
naissent trois espèces d’hommes; d’autres en admettent 
cinq; d’autres encore cinquante ou cent cinquante; 
les uns pensent que chaque espèce fut créée par couples, 
tandis que d’autres veulent que les nations aient ap- 
paru d’un seul coup ; il n’y a donc de stabilité et de con- 
séquence dans aucune théorie, sauf celle d’une seule 
souche primitive. 

D’autre part, les défenseurs de l’opinion contraire 
ont beaucoup d’arguments en leur faveur. Nous n’avons 
aucune preuve, disent-ils, que la race humaine ait subi 
des changements importants, les seules modifications 
dont nous soyons certains, sont insignifiantes; au 
contraire, la permaneuce de la race est attestée par des 
faits nombreux. Les Portugais et les Espagnols, établis 
depuis deux ou trois siècles dans l’Amérique du Sud, 
conservent leurs principaux caractères physiques, in- 
tellectuels et moraux; les Boers hollandais au Cap, et, 
aux Moluques, les descendants des anciens colons hol- 
landais, n’ont point perdu les traits et la couleur des ra- 
ces germaniques; les Juifs, dispersés dans toutes les 
régions de la terre, ont encore partout le même type 

SI 
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caractéristique; nous voyons par les sculptures et les 
peintures de l’Égypte que, pendant au moins quatre à 
cinq mille ans, les traits différents duNègre et du Sémite 
n’ont subi aucun changement; enfin des découvertes 
récentes prouvent que les constructeurs des tiimulus de 
la vallée du Mississipi et les habitants des montagnes 
du Brésil avaient, même à l’enfance de notre espèce, 
quelques traces du même type particulier qui aujour- 
d’hui encore distingue la conformation de leur crâne. 

Si nous voulons trancher impartialement cette con- 
troverse en ne jugeant que d’après les arguments 
avancés de part et d’autre, il est certain que la théorie 
de la diversité primitive de la race humaine semble la 
mieux établie. Ses adversaires n’ont point réussi à ré- 
futer ce fait que les races existantes nous apparaissent 
permanentes aussi loin que nous pouvons remonter 
dans leur histoire, et ils n’ont point réussi non plus à 
faire voir qu’à une époque plus ancienne, les varié- 
tés bien tranchées actuellement aient été plus rappro- 
chées qu’elles ne sont aujourd’hui. 

Toutefois, ce n’est là qu’une preuve négative. L’im- 
mobilité pendant quatre ou cinq mille ans n’exclut 
point le progrès durant une période antérieure ; elle ne 
le rend même pas improbable, s’il y a des arguments 
généraux pour l’admettre, et si nous pouvons montrer 
qu’il y a, dans la nature, des causes qui, lorsque certai- 
nes conditions sont remplies, doivent arrêter la marche 
de toute modification physique. Une telle cause existe, 
je le crois, je vais tâcher de faire voir quelle eu est la 
nature et de quelle façon elle agit. 
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Esquisse do la tbéoric de la Sélection naturelle. 

Pour faire comprendre mon argument, il est néces- 
saire que j’expose en quelques mots la théorie de la 
Sélection naturelle que M. Darwin a publiée, et com- 
ment elle explique les modifications de formes que 
subissent les animaux et les plantes. 

La multiplication des êtres organisés présente partout 
comme trait principal ce caractère, que la ressemblance 
générale exacte se combine avec plus ou moins de va- 
riation individuelle. L’enfant possède plus ou moins 
exactement les mêmes particularités que ses parents, 
leurs difformités comme leurs beautés; il leur ressem- 
ble en général plus qu’à aucun autre individu ; cepen- 
dant les enfants des mêmes parents ne sont pas tous 
semblables, et il arrive souvent qu’ils diffèrent considé- 
rablement, soit de leurs parents, soit les uns des autres. 
Cela est également vrai de l’homme, de tous les animaux 
et de toutes les plantes. De plus, on observe que ces 
différences n’ont pas lieu dans certains caractères seule- 
ment, tous les autres restant exactement semblables ; 
bien au contraire, les individus diffèrent de leurs pa- 
rents et entre eux dans tous les caractères, dans la 
forme, la grandeur et la couleur, dans la structure des 
organes internes ou externes, dans ces particularités 
subtiles dont dépend la constitution, aussi bien que 
dans celles encore plus insaisissables qui déterminent 
l’esprit et le caractère. En d’autres termes, les indivi- 
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dns d’une même souche varient de toute façon dans tous 
leurs organes et dans leurs fonctions. 

Ceci posé, la santé, la force, une vie longue, ont pour 
condition l’harmonie entre l’individu et l’univers qui 
l’entoure. Supposons qu’à un moment donné, celte 
harmonie soit complète ; un certain animal est parfai- 
tement conformé pour s’assurer de sa proie, pour 
échapper à ses ennemis, résister aux intempéries des 
saisons, et pour élever une descendance nombreuse et 
saine. Mais voici qu’un changement se produit. 11 sur- 
vient par exemple une série d’hivers rigoureux qui rend 
la nourriture plus rare, et cause une immigration d’au- 
tres animaux qui font concurrence à ceux du district. 
Le nouvel arrivé est rapide à la course, et surpasse 
ainsi ses rivaux dans la poursuite du butin; les nuits 
sont plus froides et exigent la protection d’une plus 
épaisse fourrure, ainsi qu’une alimentation plus riche 
pour maintenir la chaleur du corps. L’animal que nous 
supposions parfait a donc cessé d’être en harmonie avec 
le milieu où il vit, il court le risque de succomber au 
froid ou à la faim. Mais ses descendants ne sont pas 
tous identiques. Quelques-uns sont plus rapides que 
les autres : ils réussissent alors à se procurer une nour- 
riture suffisante ; d’autres sont plus robustes et doués 
d’une fourrure plus épaisse, et conservent ainsi leur 
chaleur durant les nuits froides. Les autres, plus lents, 
plus faibles, moins bien fourrés, s’éteignent bientôt. 

Il en est ainsi successivement à chaque génération ; 
c’est le cours naturel des choses, tellement inévitable 
qu’on ne saurait le concevoir différent : ceux qui sont 
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le mieux conformés vivent, ceux qui le sont le moins 
bien meurent. 

On dit quelquefois que nous n’avons aucune preuve 
directe de cette sélection dans la nature. Mais il me 
semble que nous en avons une plus universelle et par 
conséquent meilleure que ne le serait l’observation di- 
recte, c’est la nécessité même de la chose. En effet, 
puisque tous les animaux sauvages se multiplient sui- 
vant une progression géométrique, tandis que leur 
nombre réel reste stationnaire, il est clair qu’il en meurt 
annuellement autant qu’il en naît ; si donc nous nions 
la sélection naturelle, nous sommes forcés d’admettre 
que, dans un cas tel que nous l’avons supposé, les in- 
dividus robustes, sains, rapides à la course, bien four- 
rés, bref bien organisés sous tous les rapports, ne pos- 
sèdent aucun avantage, et qu’ils ne vivent pas en 
moyenne plus longtemps que ceux dont la conforma- 
tion est moins bonne; or c’est là une assertion que ne 
soutiendra jamais un homme sain d’esprit. 

Mais ce n’est pas tout; le rejeton ressemble en géné- 
ral à ses parents; ainsi les survivants de chaque géné- 
ration seront plus forts, plus rapides, mieux fourrés 
que les précédents, et si ce développement se continue 
pendant des milliers de générations, l’harmonie sera 
redevenue parfaite entre l’animal et les conditions 
noutelles auxquelles il est soumis. Mais ce sera alors 
un autre animal. Non-seulement il sera plus rapide et 
plus fort, mais il aura probablement changé de forme 
et de couleur, acquis peut-être une plus longue queue, 
ou des oreilles d’une forme différente, caron a cons- 
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taté ce fait, que si une partie d’un animal subit une 
modiflcation, d’autres parties changent également, 
comme s’il y avait entre elles une espèce de sympathie. 
C’est ce que M. Darwin appelle la corrélation de crois- 
sance, et il en donne comme exemples les chiens sans 
poils, dont les dents sont imparfaites, les chats blancs, 
quisontsourds quand ils ont les yeux bleus, les pigeons 
H bec court dont les pattes sont petites, et d’autres cas 
également curieux. 

Ainsi, admettant donc les prémisses suivantes : 
1” Toute espèce de particularité est plus ou moins hé- 
réditaire; — 2® Les descendants de chaque animal va- 
rient plus ou moins dans toutes les parties de leur 
oi^anisation; — 3® Le milieu, dans lequel vivent ces 
animaux, n'est pas absolument invariable; toutes 
propositions incontestables; considérant, ën outre, que 
les animaux d’une contrée quelconque (ceux du moins 
qui ne sont pas en voie d’extinction) doivent à chaque 
période successive être mis en harmonie avec les con- 
ditions environnantes, nous avons tous les éléments 
d’un changement dans la forme et la structure des 
animaux, marchant d’accord avec les modifications 
quelconques du milieu ambiant. Ces changements, 
comme ceux qui se produisent dans le milieu, doivent 
nécessairement être très-lents, mais de même que ces 
derniers nous laissent apercevoir leur importance quand 
nous considérons leurs résultats après de longues pé- 
riodes d'action, dans les révolutions géologiques par 
exemple, de même les modidcations parallèles dans la 
vie animale deviennent de plus eu plus frappantes en 
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proportion de leur durée, comme nous le voyons en 
comparant les animaux aujourd’hui vivants avec ceux 
que nous exhumons des couches géologiques de plus 
en plus anciennes. 

Telle est en peu de mots la théorie de la sélec- 
tion naturelle, qui explique les changements du monde 
organique comme parallèles à ceux du monde inorga- 
nique et comme dépendant de ceux-ci dans une cer- 
taine mesure. 

Nous devons voir maintenant si cette théorie peut 
s’appliquer à la question de l’origine des races humai- 
nes, ou s’il existe chez l’homme.quelque chose qui le 
place en dehors de cette catégorie d’êtres organisés sur 
lesquels la sélection naturelle a exercé une si puissante 
influence. 


Différence des effets de la sélection naturelle sur les animaux 
et sur l’homme. 

Pour étudier ces questions, nous devons d’abord re- 
chercher pourquoi la sélection naturelle a une action 
si puissante sur les animaux. Nous trouverons, je crois, 
que cela tient à ce que l’individu, vivant isolé, est en- 
tièrement livré à ses propres ressources; une légère 
blessure, une courte maladie, amèneront souvent sa 
mort, simplement parce qu’il se trouvera à la merci 
de ses ennemis. Si un herbivore un peu malade n’a 
pas bien mangé pendant un ou deux jours, il sera iné- 
vitablement victime du premier carnassier qui atta- 
quera le troupeau. De même, le moindre ailaiblisse- 
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ment chez un carnassier l’empêche de poursuivre sa 
proie, et le fait mourir de faim. 11 n’y a, en règle 
générale, aucune assistance mutuelle entre les adultes 
qui leur permette de traverser une période de maladie. 

11 n’y a non plus aucune division du travail, chacun 
doit remplir toutes les conditions de l’existence, et par 
conséquent la sélection naturelle maintient tous les 
individus à un niveau à peu près égal. 

Il en est tout autrement pour les hommes tels que 
nous les connaissons aujourd'hui, car la sociabilité et 
la sympathie les réunissent. Chez les tribus même les 
plus sauvages, on vient en aide aux malades, tout au 
moins en les nourrissant ; un individu moins robuste 
et moins vigoureux que la moyenne n’est pas pour cela 
condamné à mourir, non plus que celui dont les mem- 
bres ou les organes sont faibles ou imparfaits. La divi- 
sion du travail existe à quelque degré : les plus agiles 
chassent, les plus faibles pêchent ou recueillent des 
fruits, ils échangent ou partagent leur nourriture. L’ac- 
tion de la sélection est par là entravée, et la mort u’at- 
teint pas toujours, comme chez les animaux, les faibles, 
les petits, les moins alertes, ceux dont la vue est la 
moins perçante. A mesure que les qualités physiques 
perdent de leur importance, les qualités morales et 
mentales en acquièrent, et exercent une influence crois- 
sante sur le bien-être de la race. La capacité d’agir de 
concert pour pourvoir à la sécurité de tous et se pro- 
curer des aliments ou un abri, la sympathie qui fait 
tour à tour assister les uns par les autres, le sens du 
droit qui nous empêche de faire du tort à notre pro- 
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Chain, la diminution des penchants querelleurs et des- 
tructeurs, la répression des appétits actuels et la pré- 
voyance intelligente de l’avenir, toutes ces choses ont dû, 
dès leur apparition, produire un grand bien dans la 
communauté et devenir par là même les objets de la 
sélection naturelle. Car il est évident que ces qualités 
ont dû concourir au bien-être de l'homme, le protéger 
contre ses ennemis du dehors, contre les dissensions 
intestines, contre les intempéries des saisons ou la fa- 
mine, bien plus efficacement qu’aucune modification 
purement physique. Les tribus chez lesquelles ces avan- 
tages moraux prédominaient, ont dû, dansla lutte pour 
l’existence, vaincre celles qui en étaient moins douées, 
maintenir et augmenter leur nombre, tandis que les 
autres diminuaient et finissaient par disparaître. 

Quand aussi des changemenlsdans la géographie phy- 
sique d’un pays ou dans le climat forcent un animal à 
changer sa nourriture, son vêtement ou ses armes, il 
ne peut le faire que par des modifications correspon- 
dantes dans sa propre organisation. S’il s’agit de cap- 
turer des proies plus considérables, comme il arrive, 
par exemple, si, par suite de la diminution des antilo- 
pes, un carnassier est obligé de s’attaquer à des buffles, 
ce ne seront que les plus forts qui pourront persister, 
les mieux pourvus de dents et de griffes pourront seuls 
combattre et vaincre ces grands animaux ; la sélection 
naturelle commence immédiatement à agir, et par son 
action ces organes se trouvent peu à peu appropriés à 
leur tâche nouvelle. Mais l’homme, dans un cas sem- 
blable, n’a pas besoin d’accroissement dans sa force. 
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sa vitesse, ses ongles ou ses dents. 11 se fait des lances 
plus acérées, un arc mieux construit, il établit des pièges 
adroits, ou réunit une troupe nombreuse de chasseurs 
pour circonvenir sa proie. Les facultés gui lui permet- 
tent de faire cela ont seules alors besoin d’accroisse- 
ment. ce sont elles qui seront modifiées par la sélection 
naturelle, tandis que la structure et la forme de son corps 
resteront les mêmes. 

Quand une période glaciale arrive, les animaux doi- 
vent acquérir une fourrure plus épaisse ou une enve- 
loppe de graisse, sous peine de mourir de froid, et 
ceux qui étaient naturellement les mieux vêtus seront 
conservés par la sélection naturelle. L’homme, dans 
ces circonstances, se fera des vêtements plus chauds 
ou des maisons mieux closes, et la nécessité de faire 
de la sorte réagira sur sa constitution mentale et sa 
condition sociale, qui progresseront, tandis que son 
corps demeurera nu comme parle passé. 

Lorsque la nourriture habituelle d’un animal devient 
rare ou manque tout à fait, il ne peut continuer à exis- 
ter qu’en devenant propre à se nourrir d'autres ali- 
ments, peut-être moins nutritifs ou d’une digestion 
moins facile. La sélection naturelle, dans ce cas, agira 
sur l’estomac et les intestins, et leurs variations indi- 
viduelles seront utilisées, de manière à mettre la race 
en harmonie avec sa nourriture nouvelle. 11 est cepen- 
dant probable que, dans beaucoup de cas, ceci ne se 
vérifie pas : il est possible que, les organes intérieurs 
ne se modifiant pas assez rapidement, l’animal en ques- 
tion diminue de nombre et finisse par s’éteindre. Mais 
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l’homme se préserve de semblables accidents en sur- 
veillant et en guidant l’action de la nature. Il sème 
la graine de la nourriture qu’il préfère, et s’assure 
ainsi des provisions indépendantes des accidents ame- 
nés par la variabilité des saisons, ou les causes natu- 
relles de perte. Il domestique des animaux, dont il se 
nourrit ou se sert pour s’emparer de sa nourriture, 
et rend par là inutiles les modifications de ses organes 
digestifs ou de ses dents. L’homme, d’ailleurs, fait par- 
tout usage du feu, et peut par son moyen rendre co- 
mestibles un grand nombre de substances végétales 
et animales, dont il lui serait sans cela presque impos- 
sible de se servir; il obtient par là une variété et une 
abondance d’aliments telle qu’aucun animal ne la 
possède. 

Ainsi donc, l’homme, par la seule faculté de se 
vêtir et de se faire des armes et des outils, a enlevé 
à la nature la puissance do modifier lentement, mais 
d’une manière durable, sa forme et sa structure pour 
les mettre en harmonie avec les changements du 
monde, puissance qu’elle exerce sur tous les autres 
animaux. Ceux-ci, pour pouvoir vivre et maintenir 
leur nombre, doivent subir dans leurs mœurs, leur 
structure et leur constitution des modifications corres- 
pondantes à celles par lesquelles passent les races qui 
les entourent, les animaux dont ils se nourrissent, le 
climat ou la végétation des contrées qu’ils habitent. 
L’homme atteint le même but au moyen de son intel- 
ligence, dont les variations lui permettent, tout en 
conservant le même corps, de se maintenir en har- 
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monie avec le monde qui se modifie sans cesse. 

Sous un rapport cependant la nature agit sur l’homme 
comme sur les animaux, et modiûe en quelque degré 
ses caractères extérieurs. M. Darwin a montré que, chez 
les animaux comme chez les végétaux, la couleur de la 
peau est en corrélation avec certaines particularités 
constitutionnelles, de sorte que souvent des signes exté- 
rieurs indiquent, soit la prédisposition à certaines ma- 
ladies, soit le contraire. Or, nous avons toute raison de 
croire que ce phénomène s’est présenté, et jusqu’à uii 
certain point se présente encore dans la race humaine. 
Dans les localités où régnent certaines maladies, les in- 
dividus des races sauvages qui y sont prédisposés doi- 
vent mourir rapidement, tandis que ceux qui ne le sont 
pas, survivent, et deviennent les ancêtres d’une race 
nouvelle. Ces individus favorisés seront probablement 
caractérisés par des particularités dans la couleur, avec 
lesquelles des dififérences dans la qualité et l’abondance 
des cheveux semblent être en corrélation ; ainsi ont pu 
se développer ces différences de couleurs entre les races, 
qui ne paraissent pas être le résultat de la tempéra- 
ture seule ni des particularités les plus frappantes du 
climat. 

Dès le moment, par conséquent, où les instincts 
sociables et sympathiques sont entrés en action, et où 
les facultés morales et intellectuelles ont atteint leur 
plein développement, l’homme, semble-t-il, cesse 
d’être influencé par la sélection natux'elle en ce qui 
touche sa nature puremeut physique. Entant qu’ani- 
mal, il reste presque stationnaire, les changements du 
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milieu qui l'entoure cessant de produire sur lui les 
effets puissants que nous reconnaissons dans le reste 
du monde organique. Mais, dès que ces mêmes in- 
fluences ont cessé d’agir sur son corps, elles affectent 
son esprit ; toute variation dans sa nature morale et 
mentale, qui lui permet de se préserver mieux des ac- 
cidents, d’assurer en commun avec ses semblables son 
bien-être et sa sécurité, sera conservée et accumulée ; 
lés meilleurs spécimens de la race se multiplieront, tan- 
dis que les êtres inférieurs et grossiers disparaîtront 
graduellement, et nous verrons cette marche rapide de 
l’organisation mentale, qui a élevé les races même les 
plus abjectes de l’espèce humaines! fort au-dessus de 
la brute, bien qu’elles s’en rapprochent beaucoupdans 
la conformation physique, et qui, conjointement avec 
quelques modifications à peine perceptibles dans la 
forme, a produit la merveilleuse intelligence des races 
européennes. 


Influence de la nature extérieure sur le développement de 
l'esprit humain. 


Mais, dès l’époqueoü commença ce progrès moral et 
intellectuel, et où les caractères physiques de l’homme 
se fixèrent et devinrent pour ainsi dire immuables, une 
nouvelle série de causes devait entrer en jeu et prendre 
part au développementintellectueldel’espècehumaine. 
Les aspects divers de la nature devaient se faire sentir 
à leur tour, et influencer profondément le caractère de 
l’homme primitif. Quand l’action de la force qui avait 
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modifié le corps commença à s’exercer sur l’esprit, 
les races durent se perfectionner fi la rude école des 
difficultés causées par la stérilité du sol et l’inclé- 
mence des saisons ; celte influence a dû produire 
une race plus robuste, plus prévoyante, plus socia- 
ble, que dans les régions où la terre produit chaque 
année en suffisance la nourriture végétale, et où il n’est 
pas besoin de prévoyance ou d'esprit inventif pour se 
mettre ù l’abri des rigueurs de l’iiiver. N’est-ce pas un 
fait que, dans tous les .siècles et dans toutes les parties 
du monde, les habitants des zones tempérées ont été 
supérieurs à ceux des contrées plus chaudes? Toutes les 
grandes invasions ou migrations ont été du nord vers le 
sud, plutôt que le contraire, et il n’exislo, ni aujour- 
d’hui ni dans les traditions du passé, aucune trace d’une 
civilisation indigène intertropicale. La civilisation elle 
système politique des Mexicains et des Péruviens ve- 
naient du nord, et avaient pris naissance, non dans 
les riches plaines tropicales, mais sur les plateaux 
élevés et stériles des Andes. La religion et la civilisa- 
tion de Ceylan y furent apportées de l’Inde septentrio- 
nale, tous les conquérants successifs de l’Inde vinrent 
du nord-ouest, les Mongols du nord conquirent les 
Chinois du midi, et en Europe ce furent les tribus har- 
dies et aventureuses du nord qui inondèrent le midi et 
lui communiquèreut une vie nouvelle. 

Extinction des races inférieures. 

Cette même loi de la conservation des races favori- 
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sées dans la lutte pour l’existence, conduit nécessai- 
rement à l’extinction de toutes les races inférieures et 
peu développées sous le rapport intellectuel, avec les- 
quelles les Européens se trouvent en contact. L’Indien 
Peau-Rouge, dans l’Amérique septentrionale et au 
Brésil, le Tasmanien, l’Australien, le .Maori dans l’hé- 
misphère austral vont s’éteignant, non par suite d’une 
cause spéciale, mais par l’effet inévitable d’une lutte 
inégale au double point de vue physique et moral. Sous 
ces deux rapports, la supériorité de l’Européen est ma- 
nifeste; en quelques siècles, il s’est élevé de l’état no- 
made où le chiffre de population était presque station- 
naire, à son état actuel de civilisation, avec une plus 
grande force moyenne, une plus grande longévité 
moyenne, et une capacité d’accroissement plus rapide ; 
et cela au moyen des mêmes facultés qui lui permettent 
de vaincre l’homme sauvagedanslalutte pour l’existence, 
et de se multiplier à ses dépens, tout comme les végé- 
taux de l’Europe transplantés dans l’Amérique du Nord 
et l’Australie, étouffent les plantes indigènes par la vi- 
gueur de leur organisation, et par leurs facultés supé- 
rieures de reproduction. 


Origine des races humaines. 

Si cette manière de voir est correcte, si, à mesure 
que les facultés morales, intellectuelles et sociables de 
l'homme se sont développées, sa structure physique a 
étésoustraiteàl’intluence delà sélection naturelle, nous 
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avons là uno donnée très-imporlante sur la question 
de l'origine des races. Car il s'ensuit que les grandes 
modifications d’organisation et de forme extérieure, 
qui de quelque type animal inférieur ont fait sortir 
l’homme, ont dû se passer avant que son intelligence l’eût 
élevé au-dessus de la brute, à une époque où il vivait 
en troupes, on peut à peine dire en société, où son es- 
prit était capable de perception, mais non de réflexion, 
où le sens du droit et la sympathie n’étaient point en- 
core éveillés en lui ; comme tous les autres organismes, 
il était alors soumis à la sélection naturelle, qui mainte- 
nait sa constitution physique en harmonie avec le 
monde. 

L’homme formait probablement, à une époque très- 
reculée, une race dominante, très-répandue dans les 
régions chaudes du globe tel qu’il était alors, et, comme 
nous le voyous chez les autres espèces dominantes, il 
se modifiait graduellement d’après les conditions loca- 
les. A mesure qu’il s’éloignait de sa patrie primitive, et 
se trouvait exposé à des climats extrêmes, à des varia- 
tions dans sa nourriture, à des ennemis nouveaux ap- 
partenant au monde organique ou inorganique, de lé- 
gères variations utiles dans sa constitution étaient 
rendues permanentes par la sélection, et, d’après le 
principe de la corrélation de croissance, étaient accom- 
pagnées de changements correspondants dans sa formu 
extérieure. Ainsi ont pu prendre naissance les caractères 
frappants et les modifications spéciales, qui distinguent 
encore les principales races : la couleur noire, rouge, 
jaune ou rosée de la peau, la nature bouclée, raide ou 
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laineuse de la chevelure, l’abondance ou la rareté de la 
barbe, la direction horizontale ou oblique des yeux, 
les formes diverses du pelvis, du crâne et des autres 
parties du squelette. 

Mais, pendant que ces évolutions s’accomplissaient, 
le développement intellectuel avait, par une cause in* 
connue, progressé beaucoup et atteint le point où il 
devait commencer à influencer l’existence tout entière, 
et subir lui-même, par conséquent, l’action irrésistible 
de la sélection naturelle. Celle-ci a dû bien vite donner 
la prépondérance à l’esprit ; c’est alors qu’a dû com- 
mencer le langage, ouvrant lui-même la voie à un dé- 
veloppement toujours croissant des facultés mentales; 
dès lors, l’homme physique devait demeurer presque 
stationnaire. L’art de faire des armes, la division du 
travail, la prévision de l’avenir, la répression des appé- 
tits, les sentiments moraux, sociaux et sympathiques, 
exerçant une influence déterminante sur son bien-être, 
devaient être soumis au plus haut degré à l’action de la 
sélection naturelle, et, si l’on admet cette théorie, l’on 
explique la persistance étonnante des caractères pure- 
ment physiques, qui a été jusqu’à présent une pierre 
d’achoppement pour les défenseurs de l’unité de l’es- 
pèce humaine. Nous pouvons donc maintenant concilier 
les opinions contradictoires des anthropologistes à ce 
sujet. L’homme peut, il doit même à mon sens avoir été 
une race homogène, mais cela, à une époque dont il 
ne nous reste aucune trace, à une époques! reculée dans 
son histoire, qu’il n’avait pas encore acquis ce merveil- 
leux cerveau, organe de l’intelligence, qui même à l’é- 
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tal le plus inférieur élève cependant l'homme si fort 
au-dessus des animaux les plus parfaits ; à une époque 
où il avait la forme mais à peine lu nature humaine, 
où il ne possédait ni la parole, ni les sentiments sym- 
pathiques et muraux, qui partout, quoique à des degrés 
divers, caractérisent aujourd’hui notre race. A mesure 
que ces facultés réellement humaines se développaient 
en lui, ses traits physiques acquéraient delà fixité, parce 
qu’ils perdaieut de leur importance pour son bien-être, 
et les progrès de son esprit faisaient plus pour le mettre 
en harmonie avec le milieu, que ne l’auraient fait les 
variations de son corps. Si donc nous pensons que 
l’homme n’a été réellement homme qu’à partir du mo- 
ment où ces facultés supérieures ont atteint leurplein dé- 
veloppement, nous sommes fondés à soutenir la distinc- 
tion originelle des races; si par contre nous croyons 
qu’un être, presque semblable à nous par sa forme et 
sa structure, mais à peine supérieur à la bête par ses 
facultés mentales, doit cependant être considéré comme 
un homme, nous avons le droit de soutenir l’origine 
commune de toute l’humanité. 


Application de cette théorie à la question de l'antiquité de 
l’homme. 

Ces considérations nous permettent, comme nous le 
verrons, de placer l’origine de l'homme à une époque 
géologique beaucoup plus ancienne qu’on nel’acru pos- 
sible jusqu’à présent. Il peut même avoir vécu pendant 
la période miocène ou éocène, alors qu’aucun des 
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mammifères existants n’était identique avec une espèce 
aujourd’hui vivante. Car pendant les longues séries de 
siècles qui ont vu ces animaux primitifs se transformer 
lentement, et devenir les espèces qui habitent aujour- 
d’hui notre globe, la force qui agissait sur eux n’aiTec- 
tait chez l’homme que l’organisation mentale. Seul son 
cerveau augmentait en volume et en complexité, et son 
crâne subissait les changements de forme correspon- 
dants, tandis que l’organisme entier des animaux infé- 
rieurs se métamorphosait peu peu. Ceci nous aide à 
comprendre pou rquoi les crânes fossiles de Deniseetd’En- 
gis sont si semblables aux formes actuelles, bien qu’ils 
aient indubitablement été contemporains des grands 
mammifères disparus depuis. Le crâne du iNéanderthal 
est peut-être un spécimen d’une race inférieure qui oc- 
cupait alors le rang assigné aujourd’hui aux Austra- 
liens. Nous n’avons aucune raison de supposer que les 
modifleations du crâne, du cerveau et de l’intelligence, 
aient dû marcher plus vile que celles des autres parties 
de l’individu, et nous devons par conséquent remon- 
ter très-haut dans le passé pour y trouver l’homme 
dans une condition intellectuelle assez arriérée pour 
que la sélection naturelle et les circonstances extérieu- 
res exercent encore sur son corps leur action combinée. 
Je ne vois donc aucune raison de contester à priori la 
possibilité de découvrir dans les terrains tertiaires des 
traces de l’homme ou de ses œuvres. Leur absence 
dans les couches européennes de cette époque n’a 
que peu de poids ; car, à mesure que nous remontons 
vers l’origine, nous devons nous attendre à trouver la 
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distribution de rhomme sur la terre moins universelle 
qu’aujourd’hui. 

D’ailleurs l’Europe était en grande partie submergée 
pendant l'époque tertiaire, et, bien que ses lies éparses 
aient pu n’ëtre pas habitées par l’homme, il ne s'ensuit 
pas qu’il n’ait pu exister à la même période dans les 
contrées chaudes ou tropicales. Si les géologues peuvent 
nous indiquer la plus vaste étendue de terre dans les 
régions chaudes du globe, qui n’ait pas été submergée 
depuis la période éocène ou miocène, c’est là que nous 
devrons chercher les traces des premiers ancêtres de 
notre race. C’est là que nous pourrons espérer de re- 
trouver le cerveau toujours plus amoindri des races pri- 
mitives, jusqu’à ce que nous arrivions au temps où le 
corps tout entier a varié d’une manière appréciable. 
Alors nous aurons atteint le point de départ de la fa- 
mille humaine. Plus anciennement l’homme n’avait pas 
encore assez d’intelligence pour soustraire son corps aux 
modifications, et était ainsi soumis aux mômes varia- 
tions, relativement rapides, que les autres mammifères. 


Place do l'hoimne dans la nature. 

Si les opinions ci-dessus énoncées sont réellement 
fondées, elles nous fournissent des motifs sérieux pour 
faire àl'homme une place à part, non-seulement comme 
étant la tête et le point culminant de la grande série des 
êtres organisés, mais encore comme étant en quelque 
degré un être nouveau et tout spécial. Dès les temps 
infiniment reculés, où les premiers éléments de la vie 
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organique apparurent sur la terre, chaque plante et 
chaque animal ont été soumis à la même grande loi de 
modifîçation physique. Son action irrésistible s’est 
exercée sur toutes les formes de la vie, pendant que la 
terre parcourait ses cycles d’évolution géologique, cli- 
matérique et organique. Elle les a toutes continuelle- 
ment mais imperceptiblement façonnées de manière 
à les maintenir en harmonie avec le monde toujours 
changeant. Aucune créature vivante n’a pu échapper à 
cette nécessité de son être; aucune, si ce n’est peut-être 
les organismes les plus rudimentaires, n’aurait pu res- 
ter immuable et vivre, au milieu des changements 
incessants du monde qui l’entourait. 

Enfin un être prit naissance, chez lequel cette force 
subtile que nous appelons Y intelligence, acquit une im- 
portance supérieure à celle de l’élément purement cor- 
porel. C’est elle qui donna à son corps nu et e.xposé, un 
vêtement pour le protéger contre l’inclémence des sai- 
sons. Incapable de lutter de vitesse avec le daim ou de 
force avec le bœuf sauvage, l’intelligence lui donna des 
armes pour les vaincre et s’en emparer. Suppléant à son 
inhabileté à se nourrir des herbes et des fruits sauvages, 
cette merveilleuse faculté lui enseigna à gouverner et à 
diriger la nature pour son propre avantage, la forçant à 
produire sa nourriture quand et où il lui plaisait. Dès 
le jour où la première peau de bête lui servit de man- 
teau, où la première lance grossière fut employée à la 
chasse, où le premier feu servit à cuire la nourriture, 
où la première graine fut semée et le premier rejeton 
planté, une grande révolution s’accomplit dans la na- 
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turc, révolution sansanalogue jusque-là dans les âges 
de l'histoire du monde, car il avait paru un être qui n’é- 
tait plusnécessairementsujet aux variations de l’univers, 
un être qui était jusqu’à un certain point supérieur à 
la nature, puisqu’il savait guider et régler son action, 
et pouvait se tenir en harmonie avec elle, non par 
les changements de son corps, mais par les progrès de 
son esprit. 

C’est donc ici que nous voyons la vraie grandeur et 
la supériorité de l’homme. En considérant ainsi ses 
attributs particuliers, nous pouvons admettre que ceux 
qui réclament pour lui un ordre, une classe, ou même 
un sous-règne à part, ont pour eux quelque apparence 
de raison. L’homme est réellement un être à part, puis- 
qu’il n’est pas soumis aux grandes lois qui s’exercent 
d’une manière irrésistible sur tous les autres êtres orga- 
nisés. 11 y a plus : ayant surmonté ces influences pour 
lui-même, cette victoire lui permet d’exercer une action 
directrice sur d’autres existences que la sienne. Non- 
seulement il a échappé lui-même à la sélection natu- 
relle, mais il peut dérober à la nature une partie de 
cette puissance qu’elle e.xerçait universellement avant 
qu’il fût au monde. Nous pouvons concevoir un temps 
où la terre ne produira plus que des plantes cultivées 
et des animaux domestiques, où la sélection de l’homme 
aura supplanté la sélection naturelle, et où les profon- 
deurs de l’Océan seront le seul domaine dans lequel la 
nature pourra e.xercer ce pouvoir qui lui a appartenu 
pendant des séries de siècles. 
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Développement Tutur de l’humanité. 

Nous pouvons maintenant répondre à une opinion 
souvent avancée. Quelques personnes affirment que si 
la théorie darwinienne de l’origine des espèces est vraie, 
l’homme lui-même doit changer de forme et devenir un 
être aussi différent de son état actuel qu’il l’est du 
gorille ou du chimpanzé ; et ils cherchent à se repré- 
senter par imagination quelle pourra bien être la forme 
de cet homme futur. 

Mais il est évident que ce ne sera pas le cas, car nous 
. ne pouvons concevoir, dans ses conditions d’existence, 
aucun changement qui rende une altération importante 
de son organismeassez généralement utile et nécessaire, 
pour donner à ceux qui la subiraient des avantages sé- 
rieux dans la lutte pour l’existence, et conduire par là 
à la formation d’une espèce, d’un genre, ou d’un 
groupe d’hommes, nouveau et supérieur à l’homme 
actuel. D’ailleurs, nous savons que l’homme a été 
exposé à des modifications de la nature extérieure 
plus considérables qu’un animal supérieur ne pourrait 
les supporter sans changer lui-même, et qu’il les a tra- 
versées à l'aide d’une adaptation morale, et non corpo- 
relle. Entre l’homme sauvage et l’homme civilisé, 
la différence des mœurs, de la nourriture, du vêtement, 
des armes et des ennemis est énorme. En revanche, il 
n’y en a aucune dans la forme et la structure du corps, 
si ce n’est une légère augmentation dans le volume du 
cerveau, correspondante à l’accroissement de l’intelli- 
gence. 
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Nous avons donc toute raison de croire que l’homme 
peut avoir traversé et peut-être traversera encore une 
série d’époques géologiques, et que, sans changer lui 
même, il verra toutes les autres formes de la vie animale 
se transformer plusieurs fois. Les seuls caractères qui 
chez lui se modifieront seront la tête et le visage, comme 
étant en relation immédiate avec l’organe de l’intelli- 
gence, et exprimant les émotions les plus élevées de 
sa nature; et aussi, en quelque degré, la couleur, la 
chevelure et les proportions générales, en tant qu’elles 
sont en corrélation avec une résistance coustitutionnelle 
aux maladies. 


Résumé. 

En résumé, l’homme a, par deux moyens distincts, 
échappé àl’influence des lois qui ont incessamment mo- 
difié le règne animal : 

1° La supériorité de son intelligence l’a rendu capa- 
ble de se pourvoir d’armes et de vêtements, et de se 
munir par la culture du sol d’une provision constante 
d’aliments convenables. Ceci rend son corps indépen- 
dant de la nécessité qui existe pour les autres animaux 
de semettre en harmonie avec les conditions extérieures, 
d’acquérir une fourrure plus épaisse, des griffes ou des 
dents plus puissantes, de pouvoir en un mot se procu- 
rer et digérer de nouveaux aliments selon ce que peu- 
vent exiger les circonstances. 

2** Par la supériorité de ses sentiments moraux et 
sympathiques il devient apte à l’état social ; il cesse 
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(le piller les membres faibles de sa tribu, il partage avec 
des chasseurs moins heureux le produit de sa chasse, 
ou l’échange contre des armes que les plus infirmes 
peuvent façonner, il sauve de la mort les malades et les 
blessés ; il est ainsi soustrait à l’action de cette force qui 
amène impitoyablement la destruction de tout animal 
incapable de se suffire entièrement à lui-même. Cette 
force est la sélection naturelle ; or, elle seule peut, en 
accumulant et en rendant permanentes les variations 
individuelles, former des races bien définies, il s’ensuit 
donc que les différences aujourd'hui existantes entre 
les animaux et l’homme ont dû se produire avant que 
se fussent développées chez lui l’intelligence et la sym- 
pathie. Cette manière de voir rend possible et même 
nécessaire l’existence de l’homme à une époque géo- 
logique comparativement reculée. Car, durant les lon- 
gues périodes pendant lesquelles les animaux ont subi 
dans leur structure entière des modifications assez im- 
portantes pour constituer des genres et des familles 
distincts, des changements équivalents n’ont pu, chez 
l’homme, affecter que la tête et le cerveau, tandis que 
son corps restait génériquement, et même spécifique- 
ment, le même. Nous pouvons ainsi comprendre pour- 
quoi le professeur Owen, se basant sur les caractères 
de la tête et du cerveau, place l’homme dans une sous- 
classe distincte des mammifères, tout en admettant que 
par la charpente osseuse de son corps, il est très-sem- 
blable aux singes anthropoïdes, « chaque dent, chaque 
« os, étant exactement homologue, en sorte que la dé- 
u termination de la différence entre les genres Homo et 
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« Pithccus, constitue la grande difficulté de l'anato- 
« mie comparée. » 

Notre théorie reconnaît ces faits et en rend compte; 
ce qui peut-être confirme encore sa vérité, c’est 
qu’elle ne nous oblige ni à diminuer l’ablme intellec- 
tuel qui sépare l’homme du singe, ni à contester 
le moins du monde les ressemblances frappantes 
qui existent entre eux à d’autres points de vue. 


Conclusion. 

Je voudrais, à la fin de cette rapide esquisse d’un 
aussi vaste sujet, indiquer ses relations possibles avec 
l’avenir de la race humaine. Si mes conclusions sont 
justes, il arrivera inévitablement que les races supérieu- 
res moralement et hitellectuellement, remplaceront les 
races inférieures et dégradées, et la sélection naturelle, 
continuant à agir sur l’organisation mentale, produira 
une adaptation toujours plus parfaite des hautes facul- 
és de l’homme à la nature qui l’environne et aux exi- 
gences de l’état social. Ses formes extérieures demeu- 
reront probablement les mêmes, sauf qu’elles acquerront 
de plus en plus ce caractère de la beauté qui résulte de 
la santé et d’une bonne constitution physique, raffinée 
et ennoblie parles facultés intellectuelles les plus éle- 
vées et les plus pures émotions; mais sa constitution 
mentale continuera à progresser et à s’améliorer, jusqu’à 
ce que le monde soit de nouveau occupé par une seule 
race, presque homogène, et dont alors aucun individu 
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ne sera inférieur aux plus nobles spécimens de l’huma- 
nité actuelle. Notre progrès vers ce résultat est très-lent, 
mais semble pourtant réel. Le moment actuel est une 
période anormale de l’histoire du monde, parce que les 
merveilleux développements do la science et ses vastes 
conséquences pratiques ont été donnés à des sociétés 
qui sont moralement et intellectuellement trop peu 
avancées pour en savoir faire le meilleur usage possi- 
ble, en sorte que pou r elles ilsont été un mal autant qu’un 
bien. Parmi les nations civilisées d’aujourd’hui il ne 
semble pas possible que la sélection naturelle agisse de 
manière à assurer le progrès permanent de la moralité 
et de l’intelligence, car ce sont incontestablement les 
esprits médiocres, sinon les plus inférieurs à ce double 
point de vue, qui réussissent le mieux dans la vie et se 
multiplient le plus rapidement. Cependant il y a posi- 
tivement un progrès, en somme permanent et régulier, 
soit dans l’influence d’un sens moral élevé sur l’opi- 
nion publique, soit dans le désir général de culture 
intellectuelle. Comme je ne puis attribuer ce fait à la 
survivance des plus aptes, je suis forcé do conclure qu’il 
est dù à la force progressive inhérente aux glorieuses fa- 
cultés qui nous élèvent si fort au-dessus des autres ani- 
maux, et qui nous fournissent en môme temps lapreuve 
de l’existence d’êtres autres que nous, supérieurs à nous, 
desquels nous tenons peut-être ces facultés, et vers 
lesquels nous tendons peut-être à nous élever. 
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LIMITES DE LA SÉLECTION NATURELLE APPLIQUÉE 
A L’HOMME. 

J’ai cherché, daos tout le cours de cet ouvrage, à 
montrer que les lois connues de variation, de multipli- 
cation etd’hérédité, dont les conséquences sont la lutte 
pour l'existence et la survivance des plus aptes, ont 
probablement suffi pour produire toutes les variétés 
déstructuré, toutes les merveilleuses adaptations, toutes 
les splendeurs de couleur et de forme que nous remar- 
quons, soit dans le règne animal, soit dans le règne végé- 
tal. J’ai répondu autant qu’il m’a été possible aux objec- 
tions les plus naturelles et les plus souvent répétées ; et 
j’ai, je l’espère, accru la certitude de cette théorie, en 
montrant comment les phénomènes delà couleur, sur 
lesquels s’appuient surtout les défenseurs des créations 
spéciales, peuvent être expliqués, dans presque toutes 
leurs modifications, par l’influence combinée de la sé- 
lection sexuelle et du besoin de protection. J’ai aussi 
essayé de montrer comment la même force qui a modifié 
les animaux a agi sur l'homme, et je crois avoir prouvé 
qu’aussitôt que son intelligence, en se développant, eut 
dépassé un certain niveau inférieur, ce progrès rendant 
inutiles les modifications de son corps, celui-ci a dû 
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cesser d’être matériellement affecté par la sélection na- 
turelle. 

Je vais donc probablement causer quelque surprise 
à mes lecteurs, en disant que, selon moi, ces principes 
dont je suis Tardent défenseur, ne suffisent pas à ren- 
dre compte de tous les phénomènes naturels : car je vais 
moi-même faire des objections et tracer des limites à la 
puissance de la sélection naturelle. 

Je crois en effet que, aussi sûrement que nous pou- 
vons reconnaître l’action des lois naturelles dans le dé- 
veloppement des formes organiques, et concevoir clai- 
rement que des connaissances plus étendues nous 
permettraient de suivre pas à pas la marche de ce dé- 
veloppement, aussi sûrement nous pouvons reconnaître 
l’action d’une loi plus élevée, indépendante des autres 
lois à nous connues, et les dépassant de beaucoup. Nous 
la voyons plus ou moins distinctement à l’œuvre dans un 
grand nombre de phénomènes, dont les deux plus im- 
portants sont l’origine de la perception ou du sens in- 
time, et la manière dont l’homme est sorti d’un type ani- 
mal inférieur. Je m’occuperai d’abord de la seconde 
question, comme se rapportant plus immédiatement 
aux sujets traités dans ce volume. 


Ce que la sélection naturelle ne peut pas faire. 

Quand nous considérons la question du développe- 
ment de l’homme par les lois naturelles connues, nous 
devons avoir sans cesse présent à l’esprit le grand prin- 
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cipo (le la sélection naturelle et de la théorie générale 
de l’évolution, savoir, qu’aucun changement de forme 
ou déstructuré, aucun accroissement dans la dimension 
ou la complication d’un organe, aucun progrès dans la 
spécialisation ou dans la division du travail physiolo- 
gique, ne peut se produire s’il ne concourt au bien de 
l’être ainsi modifié. M. Darwin lui-même a pris soin 
de nous pénétrer de cette idée, que la sélection natu- 
relle ne peut pas produire la perfection absolue, mais 
seulement une perfection relative; elle ne peut placer 
aucun être beaucoup en avant de ses semblables, mais 
seulement autant qu’il le faut pour lui permettre de 
leur survivre dans la lutte pour l’existence. Elle peut 
bien moins encore produire des modifications qui 
seraient nuisibles à l’individu ainsi alTecté, et M. Darwin 
va jusqu’à répéter, à plusieurs reprises, qu’un seul cas 
de ce genre serait fatal à sa théorie. Si donc nous 
trouvons chez l’homme des caractères quelconques qui, 
autant que nous pouvons le prouver, ont dû lui être 
nuisibles lors de leur première apparition, il sera évi- 
dent qu’ils n’oiit pas pu être produits par la sélection 
naturelle. 11 en serait do même du développement spé- 
cial d’un organe si ce développement était, ou simple- 
ment inutile, ou exagéré par rapport à son utilité. De 
semblables exemples prouveraient qu’une autre loi ou 
une autre force que la sélection naturelle a dû entrer 
en jeu. .Mais, si nous pouvions apercevoir que ces mo- 
difications, bien qu’inutiles ou nuisibles à l’origine, 
sont devenues de la plus haute utilité beaucoup plus 
lard et sont maintenant essentielles à l’achèvement du 
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développement moral et intellectuel de l’homme, nous 
serions amenés à reconnaître une action intelligente 
prévoyant et préparant l’avenir, aussi sûrement que 
nous le faisons quand nous voyons l’éleveur entrepren- 
dre une amélioration déterminée d’une race d’animaux 
domestiques ou d’une plante cultivée. Je ferai d’ailleurs 
remarquer que cette étude est tout aussi légitime et 
tout aussi scientifique que celle même de l’origine des 
espèces. C’est une tentative de solution du problème 
inverse. Il s’agit de découvrir une force nouvelle, bien 
définie, pour rendre compte de phénomènes qui, d’a- 
près la théorie de la sélection naturelle, ne devraient 
pas avoir lieu. Ce genre de problèmes n’est pas in- 
connu à la science, et leur recherche a souvent conduit 
aux plus brillants résultats. En ce qui concerne 
l’homme, il existe des faits de la nature de ceux 
auxquels je fais allusion, et je crois qu’en appelant 
l’attention de ce côté et en recherchant leur cause, je 
reste dans les bornes de l’investigation scientifique 
aussi strictement que dans aucune autre portion de 
mon ouvrage. 


Que )e cerveau du sauvage est plus grand que cela n’csl nécessaire. 

Que la dimension du cerveau est un élément impor- 
tant de la force intellectuelle. — Il est universellement 
admis que le cerveau est l’organe de l’intelligence, et 
l’on reconnaît avec presque autant d’unanimité, que sa 
dimension est l'un des plus importants entre les élé- 
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ments qui déterminent la capacité intellectuelle. II pa- 
raît indubitable que les cerveaux offrent des différences 
de qualité considérables, différences indiquées parole 
degré de complication des circonvolutions, par l’abon- 
dance de la substance grise, et peut-être par d’autres 
particularités encore inconnues; mais ces différences de 
qualité semblent simplement accroître ou diminuer l’in- 
fluence de la quantité, et non pas la neutraliser. C’est 
ainsi que tous les écrivains modernes les plus éminents 
voient une connexion intime entre la dimension très- 
réduite du cerveau chez les races inférieures, et leur 
faiblesse intellectuelle. Les collections du D'' J. B. 
Davis et du D** Morton donnent les chiffres suivants 
comme capacité moyenne du crâne chez les principales 
races humaines : T- • 

Famille Teutonique 94 pouces cubes. 

Esquimaux 91 » 

Nt'gres 85 » 

Australiens 82 » 

Tasmaniens 82 » 

Bushmen 78 » 

Les derniers chiffres sont toutefois déduits d’un 
nombre de spécimens relativement petit et peuvent 
être au-dessous de la moyenne; de même nous trou- 
vons un petit nombre de crânes finnois et cosaques 
donnant comme moyenne 98 pouces cubes, soit sen- 
siblement plus que la race germanique. Il est donc 
évident que le volume absolu du cerveau n’est pas 
nécessairement beaucoup moindre chez le sauvage 
que chez l’homme civilisé, d’autant plus que nous 
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coDBaissons des crânes d’Esquimaüx mesurant 113 pou> 
CQs cubes, soit presque autant que les plus grands crâ- 
nes d’Européei^. Mais, ce qui est plus curieux encore, 
c’est que les quelques débris aujourd’hui connus de 
l’homme préhistorique n’indiquent aucune augmen- 
tation appréciable de la cavité cérébrale depuis ces 
temps reculés. Un crâue suisse de l’âge de la pierre, 
trouvé dans les palafittes de Meilen, correspond exac- 
tement à celui d’un jeune Suisse d’aujourd’hui. La 
circonférence du fameux crâne du Néanderthal était 
au-dessus de la moyenne, et sa capacité, indiquant le 
volume du cerveau lui-raéme, était de 75 pouces cubes, 
ou à peu de chose près, la moyenne des crânes actuels 
eu Australie. Le crâne d’Engis, peut-être le plus an> 
cien aujourd’hui connu, et qui d’après sir John Lub> 
bock, « fut incontestablement contemporain du mam- 
mouth et de l’ours des cavernes, » est cependant, selon 
le professeur Huxley, « un crâne d’une bonne moyenne, 
qui pourrait avoir appartenu à un penseur, ou avoir 
contenu le cerveau inintelligent d’un sanvage » . Le 
professeur Paul Broca dit en pariant d^ hommes des 
cavernes des Eyzies qui furent certainement contem- 
porains du renne dans le midi de la France : < La 
« grande capacité du cerveau, le développement de la 
« région frontale, la belle forme elliptique de la partie 
<1 antérieure du profil du crâne, sont des caractères in- 
(I contestables de supériorité, tels que nous sommes ha- 
« bitués à les trouver chezles races civilisées» (Mémoire 
lu au Congrès d’archéologie préhistorique, 1868) ; et 
cependant la grande largeur de la face, l’énorme déve- 
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loppement de la branche ascendante de la mâchoire 
inférieure, l'étendue et la rugosité des surfaces d'at~ 
tache des muscles, surtout des masticateurs, et le dé- 
veloppement extraordinaire de l’aréte du fémur, indi- 
quent une immense force musculaire, et des mœurs 
sauvages et brutales. 

Ces faits pourraient presque nous faire douter que la 
dimension du cerveau soit en elle-même un indice de 
force intellectuelle, si nous n’en avions pas la preuve 
la plus claire dans ce fait, que tout Européen mâle et 
adulte, dont le crâne ne mesure pas dix-neuf pouces de 
circonférence, et dont le cerveau n’atteint pas soixante- 
cinq pouces cubes, est invariablement idiot. Si nous 
ajoutons à ceci cet autre fait non moins certain, que les 
grands hommes, ceux qui combinent la finesse des 
perceptions avec la puissance de réflexion, la vigueur 
des passions, et l’énergie du caractère, comme Napo- 
léon, Cuvier ou O’Connell, ont tous la tête plus grosso 
que la moyenne, nous devons tenir pour évident le fuit 
que le volume du cerveau est l’uno des mesures de 
l’intelligence, et peut-être la principale. 

Dans ce cas, nous ne pouvons pas ii’êlre pas frappés 
de l’anomalie apparente que présentent beaucoup do 
sauvages très-inférieurs, dont le cerveau est aussi con- 
sidérable que celui de la moyenne des Européens, et 
cela fait naître en nous l’idée d’un excédant de force, 
d’un instrument trop parfait pour les besoins do son 
possesseur. 

Comparaison du cerveau de l'homme avec celui des 
singes anthropoïdes. — Afin de découvrir si cette no- 
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tion a quelque fondement, comparons le cerveau de 
l’homme à celui des animaux. L’orang-outang m&le et 
adulte est tout aussi gros qu’un homme de petite taille, 
tandis que le gorille est Considérablement au-dessus de 
la moyenne des hommes, au moins comme corpulence 
et comme poids. Cependant, le cerveau de l’orang ne 
mesure que 28 pouces cubes, et celui du gorille 30, le 
plus grand spécimen connu va jusqu’à 34 1/2; Nous 
avons vu que si l'on se base sur les moyennes, la capa- 
cité crânienne des races sauvages les plus voisines de la 
brute, n'est probablement pas moins des 5/6 de celle 
des races civilisées les plus élevées, tandis que celle 
des singes anthropoïdes u'atteint que le tiers tout au 
plus de celle de l'homme ; ces proportions seront 
peut-être rendues plus claires si l’on dit que : la 
capacité crânienne do i’Européea étant 32, celle du 
sauvage sera 26 et celle du singe 10. Mais ce» chiffres 
nous donnent-ils une idée approximative de l’intelli- 
gence relative de ces trois groupes ? Le sauvage est -il 
réellement aussi voisin du savant et aussi éloigné du 
singe que ceci le donnerait à penser 7 II ne nous faut 
pas oublier, d’ailleurs, que les têtes des sauvages sont 
de dimensions très-variées, presque autant que celles 
des hommes civilisés. Ainsi, tandis que le plus grand 
crâne germanique de la collection du D' Davis mesure 
112,4 pouces cubes, un crâne Araucanien mesure 

115.5, un Esquimau 113,1, un indigène des Marqui- 
ses 110,6, un Nègre 105,8, et même un Australien 

104.5. Il n’est donc pas absurde de comparer le sau- 
vage, soit avec l’Européen le plus parfait, soit avec le 


Digitize^* CvOOgle 


356 LIMITES DE LA SÉLECTION NATURELLE 

chimpanzé, le gorille el l’orang, el de voir s’il existe une 
relation proportionnelle entre le cerveau et l’intelli- 
gence. 

Etendue des facultés intellectuelles de F homme. — 
Il nous faut tout d’abord considérer de quoi est 
capable cet admirable instrument, le cerveau, arrivé 
à son plus haut point de développement. M. Galton, 
dans son remarquable ouvrage sur l'Hérédité du ta- 
lent (1), fait remarquer l’énorme différence qui existe 
entre la puissance et la portée intellectuelle d’un savant 
ou d’un mathématicien exercé, et la capacité moyenne 
des Anglais. Le nombre des points obtenus par les lau- 
réats en mathématiques dans les universités anglaises, 
est souvent plus de trente fois supérieur à celui des 
derniers candidats couronnés, qui sont cependant en- 
core dans la bonne moyenne; et des examinateurs expé- 
rimentés disent que cette différence ne donne pas 
môme la mesure exacte de celle qui existe dans les 
facultés des individus. Si nous descendons maintenant 
jusqu’aux tribus sauvages qui ne savent compter que 
jusqu’à trois ou à cinq, el sont incapables d’addition- 
ner 2 et 3 sans avoir les objets devant les yeux, nous 
trouvons entre eux et un bon mathématicien une diffé- 
rence telle, que la proportion de un à mille l’expri- 
merait à peine. Nous savons cependant que le vo- 
lume du cerveau pourrait être le môme dans les deux 
cas ou ne différer que dans la proportion do 5 à 6, 
d’où nous pouvons conclure avec quelque raison que 


(l)GaUon, tlercditny Cniiius, LoiiJics, ISG9. 
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le sauvage possède un cerveau, qui, s’il est cultivé, 
est capable de remplir des fonctions très-supérieu- 
res en espèce et en degré à celles qui sont exigées de 
lui. 

Considérons ensuite le pouvoir que possède l’homme 
civilisé égal ou supérieur à la moyenne, de concevoir 
des idées abstraites et de suivre des raisonnements 
plus ou moins complexes ; nos langages sont remplis 
d’expressions abstraites; nos affaires et nos plaisirs 
exigent la prévision continuelle d’un grand nombre de 
possibilités ; nos lois, notre gouvernement , notre 
science, nous obligent sans cesse à raisonner sur des 
séries compliquées de faits pour arriver an résultat 
cherché; même nos jeux, les échecs, par exemple, 
nous forcent à exercer à un haut degré toutes nos fa- 
cultés. Comparez avec cela l’homme sauvage, avec son 
langage qui ne possède aiicun terme applicable aux 
conceptions abstraites; avec son manque absolu do 
prévoyance pour tout ce qui dépasse les nécessités les 
plus élémentaires, son incapacité de comparer, de com- 
biner, ou de raisonner sur les généralités qui no 
tombent pas immédiatement sous ses sens. De mième, ' 
le sauvage ne possède, dans ses facultés morales et 
esthétiques, aucun de ces sentiments de sympathie uni- 
verselle, de ces conceptions de l’infini, du bien, du 
beau et du sublime, qui occupent unè si grande place 
dans la vie de l’homme civilisé. Leur développement lui 
serait, au fond, inutile ou même nuisible, puisqu’elles 
amoindriraient en quelque degré la prépondérance des 
facultés animales et perceptives dont dépend souvent 
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son existence, dans la lutte acharnée qu’il soutient con- 
tre la nature et contre ses semblables. Cependant les 
rudiments de ces facultés et de ces sentiments existent 
sans doute en lui, puisque les unes ou les autres se 
mauifestent quelquefois dans des cas exceptionnels ou 
(les circonstances extraordinaires. Quelques tribus, par 
exemple, comme celle des Santals, sont connues pour 
un amour de la vérité aussi vif que l’éprouvent les plus 
moraux d’entre nous. L’Indou elle Polynésien ont un 
sens artistique remarquable, et les premières traces de 
ce sens sont clairement visibles dansles dessins grossiers 
des hommes paléolithiques, contemporains du renne et 
du mammouth en France. On voit quelquefois, chez 
les races les plus sauvages, des exemples d’amitié dé- 
vouée, de vraie reconnaissance, et d’un profond sen- 
timent religieux. 

I^ous pouvons, je crois, tirer de ces faits la conclu- 
sion que l’infériorité du sauvage que nous avons con- 
statée relativement aux mathématiques, se montre 
dans tout son développement moral et intellectuel ; 
mais en revanche, puisque toutes ces facultés se mani- 
festent chez lui occasionnellement, nous pouvons con- 
clure qu’elles existent à l’état latent, et que la grandeur 
de son cerveau dépasse de beaucoup ses besoins dans 
son état actuel. 

L'intelligence des sauvages comparée avec celle des 
animaux. — Comparons maintenant les besoins in- 
tellectuels du sauvage et le degré d'intelligence qu’il 
manifeste, avec ce que nous trouvons chez les animaux 
supérieurs. La vie des indigènes d’Àndaman, d’Aus- 
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Iralie, de Tasmanie, de laTerre de Feu, et de certaines 
peuplades Indiennes (t) du Nord de l’Amérique, ne ré- 
clame guère que l’exercice de quelques facultés dont 
certains animaux jouissent presque au même d^Pé que 
ces sauvages. Leur manière de prendre le gibier ou le 
poisson n’est pas plus ingénieuse et ne prouve pas plus 
de prévoyance que celle du jaguar, qui laisse tomber 
de la salive dans l’eau et saisit les poissons qui vien- 
nent la manger ; ou celle des loups et des chacals qui 
chassent en troupes; ou celle du renard, qui enterre les 
restes de sa nourriture et les garde jusqu’au moment 
où il en a besoin. Les singes et les antilopes placent des 
sentinelles pour se garder, les castors et les mulots 
construisent des demeures compliquées, l’orang-outang 
se dispose une couche pour dormir, et d’autres singes 
anthropoïdes se fout un abri dans les arbres : tous ces 
faits peuvent entrer en comparaison avec le degré de 
soin et de prévoyance que montrent certains sauvages 
dans les mêmes circonstances. L’homme possède des 
mains libres et perfectionnées, dont il ne se sert pas 
pour la locomotion, et qui lui ont permis de façonner 
des armes et des outils que les animaux ne pourraient 
pas foire, mais, après cela et dans la manière dont il 
s’en sert, il né manifeste pas plus d’intelligence que 
ne le feraient des animaux. Qu'est-ce que la vie du 

(0 Digger Indians. Ce sont dea tribas réduites par des guerres 
malheureuses à un état de misère extrême. Elles paraissent avoir 
perdu l'usage des arts les plus élémentaires, même celui de cons- 
truire des huttes, et vivent dans des trous et des cavernes. Vovcx 
Tylof, Reteanhts into tht earlg History of Uaninnd, Londres 1 870, 
p. 188. {Note du irad.) 


Digitized by Google 


300 LIMITES DE LA SÉLECTION NATURELLE 

sauvage, sinon la salisfaction de ses appétits par les 
moyens les plus simples et les plus faciles ? Où sont les 
pensées, les idées ou les actions qui l’élèTent beaucoup 
au-dessus du singe ou de l’éléphant 7 Cependant, il 
possède, nous l’avons vu, un cerveau infiniment supé- 
rieur au leur en dimension et en complication, et ce 
cerveau lui donne des facultés à l’état rudimentaire 
dont il n'a jamais besoin. Si cela est vrai des sau- 
vages de notre temps, à combien plus forte raison cela 
doit-il l’étre de ces hommes dont les seuls outils étaient 
de grossiers silex, et qui, au moins en partie, étaient 
probablement plus dégradés qu’aucune race aujour- 
d'hui existante? Et cependant les seules données que 
nous possédions à leur sujet, nous les montrent doués 
d’un cerveau tout aussi volumineux que celui de la 
moyenne des races sauvages les plus arriérées. 

Ainsi, soit que nous comparions le sauvage au type 
le plus perfectionné de l’homme, soit que nous le com- 
parions aux animaux qui l'entourent, nous arrivons 
forcément à conclure qu'il possède dans son cerveau 
grand et bien développé, un oi^ane tout à fait hors de 
proportions avec ses besoins actuels et qui semble avoir 
été préparé à l’avance, pour trouver sa pleine utilité au 
fur et à mesure des progrès de la civilisation. D’après 
coque nous savons, un cerveau un peu plus grand que 
celui du gorille aurait pleinement suffi au développe- 
ment mental actuel du sauvage. Par conséquent la 
grande dimension de cet organe chez lui ne peut pas 
résulter uniquement des lois d’évolution, car celles-ci 
ont pour caractère essentiel d’amener chaque espèce à 
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un degré d'organisation exactement approprié à scs 
besoins et de ne jamais le dépasser; elles ne permettent 
aucune préparation en vue du développement futur de 
la race, en un mot, une partie du corps ne saurait 
jamais augmenter ou se compliquer si ce n’est en 
stricte coordination avec les besoins pressants de l’en- 
semble. Il me semble que le cerveau de l’homme pré- 
historique et du sauvage prouve l’existence de quel- 
que puissance distincte de celle qui a guidé le dévelop- 
pement des animaux inférieurs au travers de tant de 
formes variées. 


Dp rulililé des poils qui couvrent les mammirères. 

Considérons maintenant un autre point de l’orga- 
nisation de l’homme, dont la portée a été presque 
entièrement négligée parles écrivains des deux partis. 
L’un des caractères les plus généraux de la classe des 
mammifères terrestres est le poil qui les couvre, et 
qui, toutes les fois que la peau est souple, tendre et 
sensible, forme une protection naturelle contre les in- 
tempéries, surtout contre la pluie. Ceci est en effet 
la principale fonction des poils, nous le voyons à la 
manière dont ils sont disposés pour faciliter l’écoule- 
ment de l’eau, étant toujours dirigés de haut en bas 
depuis la partie supérieure du corps. Ils sont tou- 
jours moins abondants sur les parties inférieures, 
et dans beaucoup de cas, le ventre en est presque dé- 
pourvu. Les poils de tous les mammifères marcheurs 
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sont couchés de haut en bas de l’épaule 'aux -doigts ; 
mais chez l'orang-outang, ils sont disposés de haut en 
bas de l’épaule au coude, et de bas en haut du coude 
au poignet ; ceci a sa raison d’être dans les mœurs de 
l’animal, qui, lorsqu’il se repose, élève ses longs bras 
au-dessus de sa tête ou s’accroche à une branche pour 
so soutenir, de sorte que la pluie coule le long du bras 
et de l’avant bras jusqu’aux longs poils qui se rencon- 
trent. au coude. Pour la même raison, les poils sont tou- 
jours plus longs et plus serrés depuis la.nuque jusqu’à 
la queue le long de l’épine dorsale, où il se forme mémo 
souvent une crête de poils ou do soies. Nous retrouvons 
ce caractère chez tous les mammifères depuis les mar- 
supiaux jusqu’aux quadrumanes, et il devrait, par cette 
longue durée, avoir acquis une persistance telle que 
nous le vissions reparaître constamment par hérédité, 
même après avoir été etTacépar des siècles de la plus 
rigide sélection. Nous pouvons d’ailleurs être sûrs 
qu’il n’aurait jamais pu disparaître entièrement par 
l’effet delà sélection naturelle, à moins d’être devenu 
assez positivement nuisible pour conduire invariable- 
ment à l’extinction des animaux qui en seraient af- 
fectés. 


Que l’absence conslanle de poils sur certaines parties du corps 
de l'homme est un phénomène remarquable. 

Chez l’homme, le poil a presque entièrement dis- 
paru, et, chose curieuse, plus complètement sur le 
dos que sur toute autre partie du corps. Les races 
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barbues et imberbes ont également le dos lisse, et 
même dans les cas où les membres et la poitrine sont 
couverts d'une grande quantité de poils, le dos et en 
particulier l’épine dorsale, en sont absolument dépour- 
vus; c’est là un caractère tout à fait opposé à ce qui 
se présente chez les autres mammifères. Les Âïnos des 
lies Kouriltis et du Japon, sont, dit-on, une race velue, 
mais M. Bickmore, qui en a vu quelques uns et les a dé- 
crits dans un mémoire lu à la Société d’Ethnologie 
n’indique pas en détails sur quelles parties le poil est 
le plus abondant, et dit simplement qu’ils se distin- 
guent par la grande abondance de leurs poils, non-seu- 
lement sur la tête et le visage mais sur le corps tout 
entier. Ceci pourrait parfaitement s’appliquer à tout 
homme dont les bras et la poitrine seraient velus, à 
moins qu’il ne fût spécifié que son dos l’était aussi, ce 
qui n’est pas le cas ici. La famille velue du pays des 
Birmans porte il est vrai des poils plus longs sur le dos 
que sur la poitrine, reproduisant ainsi le vrai caractère 
des mammifères, mais ceux du visage, du front et de 
l’intérieur des oreilles sont encore plus longs, ce qui est 
tout à fait anormal ; et la grande imperfection de toutes 
leurs dents montre qu’ici nous avons à faire k une 
monstruosité plutôt qu’à un cas de retour au type hu- 
main tel qu’il était avant d’avoir perdu son vêtement 
de poils. 


\ 
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L’homme tativage soulTre do l'absenco do poils. 

Voyons maintenant s’il existe des prouves, ou s’il y a 
quelque raison de croire qu’un dos velu fût nuisible, 
soit au sauvage, soit à la forme animale inférieure de 
l’homme à un degré quelconque de sa transformation ; 
car, si les poils étaient simplement inutiles, comment 
pourraient-ils avoir disparu si complètement et ne pas 
se représenter fréquemment dans les races mêlées? 
C’est chez le sauvage que nous trouverons quelques 
éclaircissements. L’une des habitudes les plus com^ 
munes aux sauvages c’est de porter un vêtement sur le 
dos et les épaules, même s’ils n’en ont sur aucune 
autre partie du corps. Les premiers explorateurs ob- 
servèrent avec surprise que les Tasmaniens des deux 
sexes, portaient sur leurs épaules la peau dekanguroo, 
leur unique vêtement; ils n’élaient donc pas guidés par 
un sentiment de pudeur, mais cherchaient simplement 
à préserver leur dos du froid et de la pluie. Le costume 
national des Maories se composait aussi d’un manteau 
jeté sur les épaules. Les Patagons en ont on aussi, et 
les indigènes de la Terre de Feu portent souvent un 
petit morceau de peau lacé sur leur dos, et qu’ils chan- 
gent de place selon la direction du vent. Les Hotten- 
tots se couvraient le dos d’une peau assez semblable, 
qu’ils n’enlevaient jamais et dans laquelle ils se fai- 
saient même enterrer. Sous les tropiques même, 
les sauvages ont le plus grand soin de tenir leur dos 
è l’abri de l’humidité. Les natifs de Timor emploient la 
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feuille du palmier éventail, soigneusement pliée et cou- 
sue, qu’ilsportent toujours avec eux, et dont ils se font, 
en la déployant sur leur dos, une admirable protection 
contre la pluie. Presque toutes les races Malaises, 
ainsi que les Indiens de l’Amérique méridionale, se 
font do grands chapeaux de quatre pieds au moins de 
diamètre, qu’ils portent pendant leurs voyages sur mer 
pour préserver leur corps de la pluie, et ils en ont do 
plus petits du même genre dont ils se servent sur terre. 

Cela est donc évident, non-seulement il n’y a pas do 
raison de penser que le développement des poils sur lo 
dos eût été nuisible ou même inutile à l’homme pré- 
historique, mais les mœurs des sauvages actuels nous 
prouvent le contraire, puisqu’ils sentent le besoin de 
celte protection et cherchent à y suppléer de diflérenles 
manières. La position verticale de l’homme peut avoir 
contribué à conserver les cheveux de sa tête pendant 
que le reste do son corps s’est dépouillé; mais en mar- 
chant à la pluie ou au vent l’homme se pencheinstinctivo- 
raent en avant et expose ainsi son dos; et ce fait indu- 
bitable, que c’est sur cette partie du corps que les 
sauvages souffrent le plus du froid et de l’humidité, 
démontre suffisamment que ce n’est pas à cause de 
leur inutilité que les poils ont cessé d’y croître. 11 est 
d’ailleurs difficile d’expliquer par une simple diminu- 
tion d’utilité, la disparition d’un caractère si long- 
temps persistant dans tout l’ordre des mammifères, 
car cette circonstance ne déterminerait qu’une action 
sélectrice très-faible. 


Digitized by Google 


366 UMITES DE LA SÉLECTION NATDRELLE 


Qae la peau nue de l'homme ne peot être le réaultat de la 
aélection naturelle. 

Il me semble donc certain que la sélecüpn naturelle 
n'a pas pu produire la nudité du corps de l'homme. 
On ne saurait s’expliquer ce phénomépe comme résul- 
tant d'une série de variations ayant pour point de dé- 
part un type primitif velu. Les données que nous pos- 
sédons tendent au contraire à montrer que des varia- 
tions dans ce sens n'ont pu être utiles et out dû au con- 
traire être jusqu’à un certain point nuisibles. Et même, 
si quelque corrélation inconnue avec dos qualités nui- 
sibles, pouvait expliquer la disparition du poil chez 
l’homme primitif des Tropiques, nous ne pourrions 
concevoir comment, à mesure que la race s’étendait 
dans des climats plus froids, un caractère si persistant 
à l’origine, n’aurait pas reparu sous l'influence puis- 
sante du retour au type. Mais une pareille supposi- 
tion est d’ailleurs insoutenable, car nous ne pouvons 
pas supposer qu’un organe commun à tous les mam- 
mifères, ait pu, dans un seul cas, se trouver dans une 
corrélation assez constante avec une qualité nuisible 
pour être éliminé parla sélection, et cela d'une manière 
si complète et si efficace, que nous ne le voyons jamais 
ou presque jamais reparaître, même chez les métis des 
races d'hommes les plus diverses. Il est difficile de trou- 
ver deux caractères plus différents que le développe- 
ment du cerveau, et la distribution du poil sur le 
corps : et cependant tous les deux nous conduisent à la 
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même conclusion : c'est qu’une force autre que la sé- 
lection naturelle a concoum à leur formation. 


Le pied et la main de l’homme considérés comme offrant des 
difflcultés à la théorie de la sélection naturelle. 

On peut aussi mentionner, parmi les points caracté- 
ristiques de l’homme difficiles à expliquer par la sélec- 
tion naturelle, quelques autres détails moins importants 
selon moi, que les précédents ; par exemple, la spécia- 
lisation et la perfection du pied et de la main. Le pied 
de tous les Quadrumanes est un organe de préhension, 
et il a fallu par conséquent une sélection très-sévère 
pour donner aux muscles et aux os, la disposition qui 
du pouce a fait un orteil, si complètement qu’il n’est 
plus opposable chez aucune race, bien qne certains 
voyageurs aient vaguement affirmé le contraire. 11 nous 
est difficile de comprendre pourquoi celte capacité de 
préhension s’est perdue. Elle a certainement dû être 
utile pour grimper, et l’exemple des babouins prouve 
qu’elle n’est pas incompatible avec la locomotion ter- 
restre. Cela a pu gêner la marche parfaitement ver- 
ticale, mais nous ne comprenons pas ce que l’homme 
primitif, en tant qu’am/na/ avait à gagner à la sta- 
tion droite. De plus, ta main de l’homme ren- 
ferme des facultés latentes, dont les sauvages ne font 
aucun usage, et dont ont dû se servir encore bien 
moins l’homme de , l’âge paléolithique et ses prédé- 
cesseurs plus grossiers encore. Elle a l’apparence d un 
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instrument préparé pour l’homme civilisé, et sans 
lequel la civilisation n’eùt pas été possible. Les singes se 
servent peu de leurs doigts séparés et de leurs pouces 
opposables; ils saisissent les objets gauchement et rude- 
ment, et il semble qu’une extrémité moins perfec- 
tionnée leur rendrait les mêmes services. Je n’attribue 
pas beaucoup de valeur à cet argument, mais s'il est 
prouvé qu’une puissance intelligente a guidé ou déter- 
miné le développement do l’homme, nous reconnaîtrons 
les traces de son action dans des faits qui, par eux- 
mémes, ne peuvent pas servir à la prouver. 


La voix de l'homme. 

La même remarque peut s’appliquer à un autre ca- 
ractère particulier à l’homme, la puissance, l'étendue, 
la flexibilité et la douceur merveilleuse des sons musi- 
caux produits par le larynx, surtout dans le sexe fémi^ 
nia. Les mœurs des sauvages ne nous indiquent pas 
comment la voix aurait pu se développer ainsi par la 
sélection naturelle, car ils n’en ont aucun besoin et 
n’cn font aucun usage. Le chant des sauvages n’est 
qu’un cri plaintif plus ou moins monotone, et les 
femmes ne chantent en général pas du tout. La voix ne 
compte certainement pour rien dans le choix de leurs 
femmes, car ce qu’ils apprécient c’est la santé, la force, 
la beauté animale : la sélection sexuelle n’a donc pu 
développer celle admirable faculté, qui ne s’exerce 
que chez les peuples civilisés. 11 semble que cet organe 
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ait été préparé en vue du prc^rès futur de l'homme, 
puisqu’il renferme des facultés latentes qui sont inu- * 
tiles à l’individu dans sa condition primitive. Les dé- 
tails délicats d’organisation qui donnent au larynx sa 
merveilleuse puissance, n.’ont donc pas pu être le ré- 
sultat de la sélection naturelle. 

L’origine de certaines facultés intellectuelles ne peut s’expli- 
quer par la conservation des variations utiles. 

Passant maintenant à l’étude de l’âme humaine, 
nous éprouvons de grandes diffîcultés à expliquer la 
formation des facultés spéciales qui la caractérisent par 
l’accumulation de variations utiles. Les notions de jus- 
tice abstraite et de bienveillance par exemple, ne sem- 
blent pas avoir pu s’acquérir par ce moyen, puisqu’elles 
sont incompatibles avec la loi du plus Jort, base essen- 
tielle de la sélection naturelle. Ici, toutefois l'impossi- 
bilité n’est qu’apparente, car nous devons considérer, 
non les individus, mais les sociétés, et il est clair que 
la justice et la bienveillance, exercées dans le sein 
d’une tribu, doivent la fortifier et lui donner la supé- 
riorité sur celles chez lesquelles le droit du plus fort 
prédominant, la majorité faible et maladive est aban- 
donnée ou même impitoyablement détruite par les 
quelques individus forts. 

Mais il existe une autre catégorie de facultés qui ne 
se rattachent pas à nos rapports sociaux, et qu’on ne 
peut par conséquent expliquer de la même manière. 

tt 
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Telles sont par exemple celles dont dépendent les idées 
d’espace et de temps, d’éternité et d’infini, celles qui 
font trouver dans des combinaisons de formes et de 
couleurs de vives jouissances artistiques, celles enfin 
qui par les notions abstraites de forme et de nombre 
ont rendu possibles les sciences mathématiques. Com- 
ment l’une ou l’autre de ces facultés a-t-elle pu com- 
mencer à se développer, puisqu’elle ne pouvait être 
d’aucun usage à l’homme dans son état primitif de bar- 
barie? Comment la sélection naturelle, ou la survivance 
des plus aptes, ont-elles pu favoriser le développement 
de facultés si éloignées des besoins matériels du sau- 
vage et qui, malgré notre civilisation relativement 
avancée, sont, dans leur plus complet épanouissement, 
en avance sur notre siècle, et semblent plus faites pour 
l’avenir de notre race que pour son état actuel ? 


Origine du sens moral. 

Nous retrouvons cette même difficulté, quand nous 
cherchons à nous rendre compte de l’origine du sens 
moral ou de la conscience chez l’homme sauvage, 
car, bien que la pratique de la bienveillance, de l’hon- 
nêteté, de la véracité, ait pu être utile aux tribus qui 
l’exerçaient, cela ne nous explique pas l’idée de sain- 
teté attachée aux actions que chaque tribu considère 
comme bonnes et morales, en opposition avec celles 
qui sont tenues pour simplement vlUcs, et qui sont ap- 
préciées tout autrement. L’hypothèse utilitaire (qui 
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n’est que la théorie de la sélection naturelle appli- 
quée à l’intelligence), parait insuffisante pour expli- 
quer le développement du sens moral. €ette question 
a été récemment l’objet de longues discnssions, et je ne 
donnerai ici qu’un seul exemple pour éclaircir ma pen- 
sée. La sanction utilitaire de la véracité n’est ni très- 
puissante ni très-universelle; peu de lois lui prêtent 
leur appui ; le mensonge n’entratne pas une bien sé- 
vère réprobation ; dans tous les pays et dans tous les 
siècles, il a été tenu pour pardonnable en amour, et 
louable à la guerre ; aujourd’hui ce n’est qu’uu pé- 
ché véniel dans l’opinion de la majorité de l’espèce 
humaine, en ce qui touche l’industrie, le commerce, 
la spéculation ; un certain degré de fausseté fait par- 
tie intégrante de la politesse en Orient comme en Occi- 
dent, et de sévères moralistes ont autorisé le mensonge 
quand il s’agit d’éviter un ennemi ou d’empêcher un 
crime. Si donc la véracité a eu à lutter avec tant de dif- 
ficultés, si sa pratique admet tant d’exceptions, et a 
nombre de fois amené la ruine ou la mort de ses plus 
ardents adeptes, comment pouvons-nous croire, que 
des considérations d’utilité aient jamais pu la revêtir 
du caractère sacré de la première des vertus, et pous- 
ser des hommes à l’apprécier pour elle-même, et à la 
pratiquer en dépit des conséquences? 

C’est un fait , cependant, qu'une idée mystique de cul- 
pabilité s’attache au mensonge, non-seulement chez les 
classes supérieu res des peuples ci vilisés,mais encore chez 
des tribus entières de sauvages. C’est le cas par exemple 
pour les Kurubars et les Santals, tribus barbares des 
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montagoes do l’Inde centrale, Sir Walter Elliott dit 
que ces sauvages sont connus pour leur véracité, n Le 
O fait (|ue les Kurubars disent toujours la vérité a passé 
« on proverbe. » (O/j the Characterislksiof the popula- 
tion of central and Southern India, Journal de la So- 
ciété d’ethnologie de Londres. Vol. I, p. 107). Le ma- 
jor Jervis dit que les Santals sont les hommes les plus 
véridiques qu’il ait jamais rencontrés. Le fait suivant 
est cité comme exemple. Un certain nombre de prison- 
niers, faits pendant l’insurrection des Santals, furent 
renvoyés sur parole, et autorisés à aller travailler, 
moyennant un salaire, dans un certain lieu. Au bout 
de quelque temps, le choléra éclata parmi eux, et les 
obligea à s’en aller, mais tous, sans exception, revin- 
rent remettre leur salaire à leurs gardiens. Ainsi deux 
cents sauvages, avec de l’argent dans leurs ceintures, 
firent trente milles pour rentrer en prison plutôt que 
de manquer à leur parole. Ma propre expérience des 
sauvages m’a fourni d’autres exemples analogues, 
quoique l’épreuve ne fût pas aussi sévère. De tels faits 
peuvent-ils s’e.\pliquer par Yutilité'I Mais alors, pour- 
quoi cette utilité constatée par l’expérience aurait- 
elle, dans quelques cas seulement, produit une impres- 
sion profonde? Les expériences quant à l'ulilité de la 
véracité doivent, en somme, être à peu près égales 
pour tous; d'où vient donc que leur résultat soit dans 
quelques cas un sentiment de vénération qui efface 
toute considération d’avantage personnel, tandis qu’ail- 
leurs, ce sent'ment est à peine à l’état rudimentaire? 

La théorie des idées innées, que je soutiens eu ce 


4 


Digitized by Googte 


APPLIQUÉE A l’homme. 


373 


moment explique cela par la supposition de l’existence 
d'un sentiment du bien et du mal, inhérent à notre 
nature, antérieur à toute expérience d’utilité. Là où 
les relations d’homme à homme sont libres de toute en- 
trave, ce sentiment s’attache à ces actes d’utilité géné- 
rale ou de dévouement, que nous appelons moraux, et qui 
sont le produit de nos affections ou de nos sympathies : 
mais il peut être perverti, il l’est en effet souvent, et 
donne alors sa sanction à des actes d’utilité conven- 
tionnelle et étroite qui sont en fait immoraux. C’est 
ainsi que l’Indou, qui ment sans scrupule, se laissera 
mourir de faim plutôt que de toucher à des aliments 
impurs, et considère le mariage des femmes adultes 
comme une immoralité révoltante. 

La force du sentiment moral dépend de la nature de 
l’individu ou de la race, de l’éducation et des mœurs; 
les actes qu’il sanctionne dépendront du degré de 
modification subi par les sentiments et les affections 
primitives de notre nature, sous l’influence des usages, 
des lois ou de la religion. 

U est difficile de comprendre comment ce sentiment 
mystique du bien et du mal, qui est assez intense pour 
triompher des idées d’avantage et d’intérêt person- 
nels, aurait pu se développer par une accumulation 
d’expériences d’utilité; il l’est plus encore do com- 
prendre comment des sentiments produits par cette 
voie auraient pu être transférés à des actes dont l’u- 
tilité serait partielle, imaginaire ou même absolument 
nulle. Mais si le sens moral est une partie intégrante de 
notre nature, il est aisé de concevoir qu’il peut don- 
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ner sa sanction à des actes inutiles ou immoraux, 
comme le besoin naturel de boire, perverti, devient 
pour l’ivrogne un moyen de destruction. 


Résumé des considérations qui prouvent l’insufBsance de la sélec- 
tion naturelle pour expliquer le développement de l'homme. 

Résumons brièvement ce qui précède. J’ai montré 
que le cerveau des races sauvages les plus inférieures, 
et autant que nous pouvons le savoir, celui des hommes 
préhistoriques, est peu inférieur en dimensions à celui 
du type le plus parfait de l’homme, tandis qu’il est 
infiniment supérieur à celui des animaux les plus éle- 
vés. 11 est universellement admis que le volume du 
cerveau est l’un des éléments les plus importants parmi 
ceux qui déterminent la force intellectuelle, et proba- 
blement le plus essentiel. Cependant, les facultés dont 
le sauvage fait usage, non plus que ses besoins intellec- 
tuels, ne dépassent guère ceux des animaux. Les sen- 
timents élevés de morale pure, et d'émotions raffinées, 
la faculté de comprendre les raisonnements abstraits et 
les conceptions idéales, leur sont inutiles, se mani- 
festent rarement, sinon jamais, et ne sont pas en rela- 
tion nécessaire avec leurs mœurs, leurs besoins, leurs 
désirs ou leur bien-être. Ils possèdent un organe men- 
tal trop développé pour eux. La sélection naturelle 
n'aurait pu donner au sauvage qu’un cerveau un peu 
plus grand que celui du singe, tandis que celui qu’il 
possède est presque égal à celui du penseur. 
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La peau douce, nue, et sensible de l'homme, entiè- 
rement libre du vêtement de poils commun à tous les 
mammifères, ne peut pas non plus s’expliquer par la 
sélection naturelle. Les habitudes des sauvages nous 
montrent qu’ils ressentent le besoin de ce vêtement, 
qui chez l’homme manque complètement surtout dans 
les parties du corps qui chez les animaux en sont le 
mieux pourvues. Nous n’avons aucune raison de croire 
qu’il ait pu être nuisible ni même inutileà l’homme pri- 
mitif, et, dans ces circonstances, sa suppression absolue, 
si absolue qu’il ne reparaît même pas dans les races mê- 
lées, nous démontre que l’action d'une force autre que 
la loi de la survivance des plus aptes, a dû entrer en jeu 
pour faire sortir l’homme d’un type animal inférieur. 
Nous trouvons encore des difficultés du même genre, 
quoique moins importantes, dans quelques autres dé- 
tails. Ainsi la perfection du pied et de la main semble 
superflue pour l’homme sauvage, chez lequel cependant 
les extrémités sont aussi complètement et aussi humai* 
nement développées que chez les races supérieures. La 
structure du larynx, qui donne à l’homme lu parole arti- 
culée et la faculté d’émettre des sons musicaux, et sur- 
tout son développement extrême chez les femmes, sont, 
nous l’avons vu, supérieurs aux besoins des sauvages, 
et à leurs habitudes connues, et il est impossible que 
cette faculté ait été acquise par sélection sexuelle, ou 
par la survivance des plus aptes. 

L'âme de l’homme nous fournit des arguments du 
même genre, et presque aussi concluants que ceux que 
nous tirons de sa structure corporelle. Un grand nombre 
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de ses facultés intellectuelles ne s’appliquent ni à ses 
relations avec ses senablables, ni à son progrès maté- 
riel. La conception de l’éternité et de l’infini, et toutes 
les notions abstraites de forme, de nombre et d’harmo- 
nie qui jouent un si grand rôle dans la vie des nations 
civilisées, sont absolument en dehors du cercle des 
idées du sauvage, et n’ont aucune influence sur son 
existence individuelle ni sur celle de sa tribu; elles 
n’ont donc pas pu se développer par la conservation^ 
des formes utiles de la pensée ; et cependant nous en 
trouvons des traces au milieu d’une civilisation très- 
peu avancée, et dans un temps où elles ne pourraient' 
avoir aucun effet pratique sur le succès de l’îndividm, 
de la famille ou de la race. Nous ne pouvons pas davan- 
tage nous expliquer par la sélection naturelle le déve- 
loppement du sens moral ou de la conscience. 

D’autre part, nous trouvons que ces caractères sont 
tous indispensables au perfectionnement de la nature 
humaine. Les progrès rapides que fait la civilisation 
quand les conditions sont favorables, ont pour pre- 
mière condition que l’organe de la pensée humaine ait 
été préparé d’avance, ait atteint son plein développe- 
ment de volume, de proportions et d'organisation, de 
façon à n’avoir plus besoin que d’être exercé pendant 
quelques générations pour coordonner ses fonctions 
complexes. La nudité et la sensibilité de la peau, ren- 
dant nécessaires les vêtements et les maisons, ont dû 
développer chez l’homme uu esprit inventif et ingé- 
nieux, et, en faisant naître par degrés les sentiments de 
pudeur, ont pu influencer sa nature morale. La station 


377 


ArPLIQÜÉE A l’homme. 

Tpriicale, affranchissant les mains do tout service de 
locomotion, était nécessaire à son avancement intellec- 
tuel ; la perfection extrême de ses mains a seule rendu 
possibles les arts de la civilisation qui placent certaines 
races si fort au-dessus des sauvages, et qui, dans leur 
état actuel, ne sont peut-être que les précurseurs d’un 
progrès moral et intellectuel plus considérable encore. 
L’admirable arrangement des organes vocaux a donné 
d’abord le langage articulé, et a produit ensuite ces 
sons musicaux, que les races supérieures seules appré- 
cient, et dont les modulations harmonieuses serviront 
peut-être à des usages encore plus élevés et à des jouis- 
sances encore plus vives, dans un état supérieur à celui 
auquel nous sommes parvenus. De même, ces facultés 
qui nous permettent de dépasser le temps et l’espace, 
do réaliser les conceptions merveilleuses des mathéma- 
tiques et de la philosophie, et qui nous inspirent un 
désir ardent de la vérité abstraite, sont évidemment 
essentielles au développement de l’homme comme être 
spirituel; nous voyons déjà ces facultés se manifester 
occasionnellement, à une époque historique si reculée, 
qu’elles dépassaient énormément même les quelques 
applications pratiques qui en ont été faites depuis ; or, 
il nous est impossible de concevoir leur développement 
par l’action d’une loi qui ne concerne, et ne peut con- 
cerner que le bien-être matériel et immédiat de l’indi- 
vidu ou de la race. 

La conclusion que je crois pouvoir tirer de ces phé- 
nomènes, c'est qu’une intelligence supérieure a guidé 
la marche de l’espèce humaine dans une direction défi- 
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nie et pour un but spécial, tout comme l’homme guide 
colle de beaucoup de formes animales et végétales. Les 
seules lois d’évolution n’auraient peut-être Jamais pro- 
duit une graine aussi bien appropriée à l’usage de 
l'homme que le mais ou le froment, des fruits tels que 
celui de l’arbre à pain et la banane sans graines, des 
animaux comme la vache laitière de Guernsey ou le 
cheval de camion de Londres. Cependant, ces divers 
êtres ressemblent énormément aux productions de la 
nature laissée à elle-même, nous pouvons donc bien 
nous imaginer qu’une personne, connaissant à fond 
les lois du développement des formes organiques dans 
le passé, refusât de croire que dans ces cas -ci une force 
nouvelle soit entrée enjeu, et rejetât dédaigneusement 
la théorie d’après laquelle une intelligence directrice 
aurait contrôlé dans nn but personnel, l’action des lois 
de variation, de multiplication et de survivance; de 
même ma théorie sera peut-être rejetée par des person- 
nes, d’ailleurs d’accord avec moi sur d’autres points. 
Nous savons, cependant, que celte action directrice 
s’est exercée, et nous devons par conséquent admettre 
comme possible que, si nous ne sommes pas les plus 
hautes intelligences de l’univers, un esprit supérieur 
a pu diriger le travail de développement de la race 
humaine, par le moyen d’agents plus subtils que 
ceux que nous connaissons. Je dois d’ailleurs reconnaî- 
tre que cette théorie a le désavantage de requérir l'in- 
tervention d’une intelligence individuelle distincte, con- 
courant à la production de l’homme intellectuel, mural, 
indéfiniment perfectible, que nous ne pouvons nous 


Digitiz! 



APPLIQUÉE A l'homme. 


379 


empêcher de considérer comme le but final et le dernier 
résultat de toute existence organisée. Cette théorie im- 
plique donc, que les grandes lois qui régissent le monde 
matériel ont été insuffisantes à produire l’homme, à 
moins d’admettre (ce que nous pouvons faire de bonne 
foi) , que le contrôle d’intelligences supérieures est 
nne partie nécessaire de ces lois, comme l’action 
du monde ambiant est l’un des agents du développe- 
ment organique. Mais, quand même mon opinion per- 
sonnelle ne serait pas confirmée, les objections que j’ai 
présentées demeureraient, et elles prouvent, je crois, 
qu’au delà de la loi de la sélection naturelle, il en 
existe une autre plus générale et plus fondamentale. 
Telle serait l’hypothèse d’une intelligence inconsciente 
répandue dans toute la nature organique, proposée par 
le D' Laycock et adoptée par M. Murphy, mais elle a 
selon moi le double défaut d’être inintelligible et im- 
possible à prouver. 11 est plus probable que la loi vérita- 
ble est hors de la portée de notre esprit ; mais nous 
avons, ce me semble, de nombreux indices de son exis- 
tence et de sa connexion probable avec l’origine pre- 
mière de la nature vivante organisée. {Note A.) 


Origiae du leni intime. 

Nous ne pouvons toucher que très -brièvement ü la 
question de l’origine do la perception et de la pensée, 
car ce sujet est assez vaste pour remplir à lui seul un vo- 
lume. Aucun physiologiste ni aucun philosophe ne s’est 
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cjicore hasardé à proposer une Ihéorie inlelligible, ex- 
pliquant comment la perception peut être le produit de 
l’organisation, tandis qu’un grand nombre d’entre eux 
ont déclaré que le passage de la matière à l’esprit ne 
peut se concevoir. Le professeur Tyndall s’exprimait 
comme suit dans son discours présidentiel à la section 
de physique de l’Association Britannique à Norwlch 
en 18 G 8 : 

« Le passage des phénomènes physiques dn cerveau 
« aux faits correspondants de perception ne saurait se 
a concevoir. En admettant l’apparition simultanée d’une 
n pensée définie et d’une action moléculaire définie 
« dans le cerveau, nous ne possédons pas, même sem- 
« ble-t-il à l’état rudimentaire, l’organe intellectuel qui 
«nous permettrait de passer par le raisonnement, de 
« l’un de ces phénomènes à l’autre. Tous deux se mani- 
« festent en même temps, mais nous ne savons paspour- 
« quoi. Quand notre intelligence et nos sens seraient 
« assez étendus, assez forts, assez éclairés, pour nous 
« laisser voir et sentir les molécules mêmes du cerveau, 
« quand nous serions capables de suivre tous leurs 
« mouvements, tous leurs groupements, toutes leurs 
« décharges électriques, s’il en existe, et, quand nous 
« connaîtrions à fond tous les états correspondants do 
>( la pensée et du sentiment, nous serions aussi loin 
(I que jamais de la solution de ce problème : Quelle est 
(I la connexion entre ces phénomènes physiques et la 
(I perception ? L’abtme entre les deux classes de phé>- 
« nomènes demeurerait infranchissable. » 

Dans son dernier ouvrage (Introduction à la classifl- 
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cation des animaux, 1809) le professeur Huxley adopte 
sans hésitation u la théorie bien établie, que la vie est la 
« cause et non lacooséquencede l’organisation.Dll sou- 
tient cependant dans son fameux article sur la » Base 
physique de la vie, » que la vie est une propriété du 
protoplasme , et que celui-ci doit ses propriétés à la 
nature et à la disposition de ses molécules. C’est pour- 
quoi il l’appelle « la naatièro vitale, » et croit que tou- 
tes les propriétés physiques des êtres organisés sont 
dues à celles du protoplasme. Nous pourrions peut-être 
le suivre jusqu’ici, mais il va plus loin. Il cherche <i 
jeter un pont sur l’abime que le Prof. Tyndall avait dé- 
claré « intellectuellement infranchissable, » et, par des 
moyens qu’il présente comme logiques, il arrive à la con- 
clusion que « nos pensées sont l’expression de change- 
(I ments moléculaires dans cette même matière de la vie 
« qui est la source des autres phénomènes vitaux. » Je 
n’ai pu trouver dans les écrits deM. Huxley aucune in- 
dication de la marche qu’il suit pour passer de ces phé- 
nomènes vitaux, qui en dernière analyse consistent sim- 
plement en mouvements des particules de la matière, 
à ces autres phénomènes que nous appelons pensée, 
perception ou sens intime; mais, sachant qu’une af- 
firmation aussi positive de sa part aura un grand poids 
auprès de beaucoup de personnes, je tâcherai de mon- 
trer, aussi brièvement que je pourrai le faire sans 
devenir obscur, que non-seulement celte théorie est 
impossible à prouver, mais encore qu’elle est, selon 
moi, inconciliable avec une conception juste de la physi- 
que moléculaire. Je dois dans ce but, et pour pouvoir 
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développer ma pensée, donner une rapide esquisse des 
travaux et des découvertes les plus récentes, touchant 
la nature essentielle et la constitution de la matière. 


Nature de la matière. 

Les philosophes les plus sérieux ont reconnu depuis 
longtemps que les atomes, en appelant ainsi des corps 
solides très-petits, desquels émanent les forces d'at- 
traction et de répulsion qui donnent ses propriétés à 
ce que nous appelons la matière, — que les atomes, 
dis-je, ne peuvent servir absolument à riqn,, puisqu'il 
est universellement admis que ces atomes.ÿupposés ne 
se touchent jamais, et nous ne pouvons concevoir com- 
ment ces unités homogènes indivisibles et solides pour- 
raient être eux-mêmes la cau&e première dts.jonees qui 
émanent de leurs centres. 

Si donc aucune des propriétés de la matière n'est 
due aux atomes eux^mêmes, mais seulement ’aot for- 
ces qui émanent des points de l'espace désignés comme 
centres atomiques, il est logique de se représenter les 
atomes comme toujours plus petits jusq^^^Bil|||||i*iIs 
disparaissent, et qu'il ne reste plus à têur 'pHice que 
des centres de force localisée. 11 a été fait de nombreuses 
tentatives pour montrer comment les propriétés de la 
matière peuvent être dues à des atomes ainsi modifiés 
et considérés comme de simples centres de force. La 
meilleure, parce qu'elle est la plus simple et la plus 
logique, est celle de M. Bayma. Dans sa « Mécanique 


Digilized by Google 


383 


APPLIQUÉE A l’homme. 

moléculaire, » il a montré comment en partant de la 
simple supposition que ces centres sont doués de forces 
attractives et répulsives (agissant l’une et l’autre en rai- 
son inverse des carrés, comme la gravitation) et en les 
groupant en figures symétriques, composées d’un cen- 
tre répulsif, d’un noyau attractif, et d’une ou plu- 
sieurs enveloppes répulsives, on peut expliquer toutes 
les propriétés générales de la matière, et, par des ar- 
rangements de plus en plus complexes, rendre même 
compte des propriétés spéciales, chimiques, électriques 
ou magnétiques, de certaines formes de la matière (1). 

Chaque élément chimique consiste doue en une mo- 
lécule formée d'atomes simples (ou éléments maté- 
riels, comme les appelle M. Bayma, pour éviter toute 
confusion) en nombre plus ou moins grand et d’un ar- 
rangement plus ou moins complexe; cette molécule est 
en équilibre stable , mais sujette à changer de forme 
par l’action attractive ou répulsive de molécules autre- 
ment constituées. Tel est le phénomène de la combi- 
naison chimique, duquel résulte une nouvelle forme de 

(I) L'ouvrage deM. Bavma, intitule Éléments de mécanique molé- 
culaire a été publié en tSOG, et n'a pas excité l'attention qu'il mé- 
ritait. II est remarquable par une grande lucidité, une disposition 
logique et des démonstrations géométriques et algébriques compa- 
rativement simples, de sorte qu’une connaissance peu approfondie 
des mathématiques suffit pour le comprendre et pour l’apprécier. 
11 consiste en une série de propositions, déduites des propriétés con- 
nues de la matière, il en tire un certain nombre de théorèmes à 
l’aide desquels on résout les problèmes plus compliqués. Rien, dans 
tout l’ouvrage, n’est admis pour vrai sans démonstration, et le seul 
moyen d’échapper h ces conclusions serait, ou de démontrer la 
fausseté des propositions fondamentales, ou de trouver des erreurs 
dans le raisonnement subséquent. 
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molécule, plus complexe et plus ou moins stable. 

Les composés organiques dont sont formés les êtres 
vivants, sont, comme on sait, d’une complexité extrême 
et d’une grande instabilité, d’où résultent les change- 
ments de forme auxquels la matière organisée est conti- 
nuellement soumise. Cela permet de concevoir comme 
possible que les phénomènes de la vie végétative soient 
dus à une complexité presque infinie de combinaisons 
moléculaires, assujetties à des changements définis sous 
l’influence de la chaleur, de l’humidité, de la lumière, 
de l’électricité, et probablement de quelques autres for- 
ces inconnues. Mais cette complexité croissante, quand 
même elle serait portée à l’infini, ne peut avoir d’elle- 
même aucune tendance à faire naître le sens intime 
dans ces molécules ou groupes de molécules. Si un élé- 
ment matériel, ou mille éléments matériels combinés 
dans une molécule, sont tous inconscients, nous ne 
pouvons pas croire que la seule addition de un, deux 
ou mille autres éléments matériels pour former une 
molécule plus complexe, puisse, en aucune façon, 
fendre à produire un être conscient. Ces choses sont 
essentiellement distinctes. Dire que l’esprit est un pro- 
duit, une fonction du protoplasme, un de ses chan- 
gements moléculaires, c’est employer des termes aux- 
quels nous ne pouvons attacher aucune conception 
claire. Nous ne pouvons admettre daus le tout une 
propriété qui manque à chacune de ses parties; et 
ceux qui raisonnent ainsi devraient proposer une dé- 
finition précise de la matière, énonçant clairement 
scs propriétés, et montrer qu’un certain arrangement 
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complexe de ses éléments ou atomes produirait néces- 
sairement le sens intime. On ne peut échapper à ce 
dilemme : ou bien toute la matière est consciente, 
ou bien le sens intime est quelque chose de distinct de 
la matière, et, dans ce dernier cas, sa présence dans 
des formes matérielles prouve l’existence d’êtres con- 
scients, en dehors et indépendants do ce que nous 
appelons la matière. (Note B.) 

Idcnlité de la matière et de la furcc. 

Les considérations qui précèdent nous amènent h la 
conclusion très-importante que la matière est essentiel- 
lement de la force et rien que de la force ; que la matière, 
dans l’acception populaire du mot, n'existe pas, cl 
qu’elle est, en fait, philosophiquement inconcevable. 
Quand nous touchons de la matière, nous n’éprouvons 
réellement qu’une sensation de résistance, qui im- 
plique une force répulsive, et certes le toucher est 
bien celui de nos sens qui nous donne les preuves en 
apparence les plus certaines, de la réalité de la matière. 
Ce principe, si on l’a constamment présent à l’esprit, 
jette une vive lumière sur presque tous les problèmes 
élevés de la science et de la philosophie, et spéciale- 
ment sur ceux qui te rapportent à notre propre exis- 
tence consciente. 

Toute force est probablement force de volonté. 

Une fois convaincus que la force ou les forces sont 
tout ce qui existe dans l’univers matériel, nous som- 

î 5 
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mes immédiatement conduits à rechercher ce que 
c'est que la force. Nous connaissons deux espèces de 
forces radicalement distinctes, au moins en apparence. 
Ce sont : d’une part, les forces élémentaires de la nature, 
la gravitation, la cohésion, la répulsion, la chaleur, 
l’électricité, etc., et, d’autre part, notre propre force do 
volonté.. Beaucoup de personnes nieront dès l’abord 
l’existence de celle-ci. On dira qu’elle n’est qu’une 
simple transformation des forces élémentaires, que la 
corrélation des forces comprend celles de la vie animale, 
et que la volonté elle-même n’est que le résultat d’un 
changement moléculaire dans le cerveau. Je crois ce- 
pendant pouvoir montrer qu’on n’a jamais prouvé celte 
dernière assertion, ni même sa seule possibilité, et 
qu’elle constitue un saut téméraire du connu à l’in- 
connu. On peut admettre d’emblée que la force muscu- 
laire àes animaux et de l’homme n’est qu’une transfor- 
mation des forces élémentaires de la nature. Cela est, 
sinon prouvé, du moins très-probable, et parfaitement 
en harmonie avec ce que nous savons des forces et des 
lois naturelles. Mais on ne prétendra pas que le bilan 
physiologique ait jamais été établi d’une manière assez 
précise, pour pouvoir dire que, dans aucun corps orga- 
nisé, ni dans aucune de scs parties, on ne constate 
l’emploi d’une force qui dépasse même d’une quantité 
infinitésimale, ce qui aétédérivédes forces élémentaires 
connues du monde matériel. S’il en était ainsi, il devien- 
drait impossible d’admettre l’existence de la volonté, 
car, si celle-ci est quelque chose, elle est la puissance 
directrice des forces accumulées dans le corps, et cette 
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direction ne saurait s’exercer sans l’emploi de quelque 
force dans quelque partie de l’organisme. Quelque déli- 
cate que soit la construction d’une machine, quelque 
- ingénieuses que soient les détentes qui servent, à mettre 
en mouvement un poids ou un ressort avec le minimum 
d’effort, un certain degré de force extérieure sera tou- 
jours nécessaire. Do même, dans la machine animale, 
si minimes que soient d’ailleurs les changeinents qui 
doivent s’opérer dans les cellules et les fibres du cerveau, 
pour faire agir, par l’intermédiaire des courants ner- 
veux, les forces tenues en réserve dans certains muscles, 
ici encore un certain degré de force est nécessaire. Si 
l'on dit que ces changements sont automatiques et pro- 
voqués par des causes extérieures, alors on annule une 
portion essentielle de notre sens intime, savoir, une 
certaine liberté dans la volonté, et l’on ne saurait con- 
cevoir comment, dans de tels organismes purement au- 
tomatiques, il aurait pu naître un sens intime ou une 
apparence quelconque de volonté. S’il en était ainsi, ce 
qui semble être notre volonté serait une illusion, et l’o- 
pinion de M. Huxley, que « notre volition compte pour 
« quelque chose parmi les conditions qui déterminent 
« le cours des événements, » serait erronée, car notre 
volition ne serait plus alors dans la chaîne des phéno- 
mènes, qu’un anneau ni plus ni moins important que 
tout autre. 

Ainsi, nous trouvons dans notre propre volonté, bien 
qu’en quantité minime, l’origine d’une force, tandis que 
nous ne constatons nulle autre part, aucune cause élé- 
mentaire de force : il n’est donc pas absurde de con- 
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dure, que toute force existante se ramène peut être à 
la force de volonté, et que par conséquent l’univers en- 
tier ne dépend pas seulement de la volonté d'intelli- 
gences süpérienres, ou d’une Intelligence Suprême, 
mais qu’il est cette volonté même. 

On a dit souvent que le vrai poète est un prophète, 
et ce qui sera peut-être reconnu comme le faille plus 
élevé de la science et la plus grande vérité delà philo- 
sophie, se trouve exprimée dans ces beaux vers : 

Cod of Ibe Granile and (he Rose ! 

’ Soûl of tbe sparrow, and tbe bee ; 

Tbe migbty lide of being Qows 

Tbrough coiMitIcss cbanaels. Lord, from tbec. 

It Icaps to life in grasa and flowcrs, 

Tbrough every grade of being runs; 

While, trom Creation's radiant towers, 
lUglory flames in Stars and Sans (i). 

Conclusion. 

Ces considérations sont en général tenues pour dé- 
passer de beaucoup les limites de la science ; mais elles 
me paraissent être des déductions plus légitimes des 
faits scientifiques, que celles qui réduisent l’iinivers 
entier à la matière ; bien plus, à la matière entendue et 
définie do façon à être philosophiquement inconcc- 

(I ) Dieu du granit et do la rose I Ame du passereau et de l’abeille ! 
Le flot puissant de l'Ctre, découle de toi. Seigneur, par d’innom- 
brables ruisseaux. 11 jaillit, portant la vie dans l'bcrbc et dans 
les fleurs ; toute la chaîne des êtres le reçoit, et, des sommités ra- 
dieuses de la création, sa gloire éclate en astres et en soleils. 
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vablc. C’est certainement un grand progrès que de se 
débarrasser de l’opinion qui admet l’existence de trois 
choses distinctes : d’une part la matière, objet réel exis- 
tant par lui même, et qui doit être éternelle puisqu’on 
la, suppose indestructible et incréée; d’autre part la 
force, ou les forces de la nature, données ou ajoutées 
à la matière, ou bien constituant ses propriétés néces- 
saires; enfin l’intelligence, qui serait, ou bien un pro- 
duit de la matière et des forces qu’on lui suppose in- 
hérentes, ou bien distincte quoique coexistant avec 
elle. 11 est bien préférable de substituer à cette théorie 
compliquée, qui entraîne des dilemmes et des contra- 
dictions sans fin, l’opinion bien plus simple et plus con- 
séquente, que la matière n’est pas une entité distincte 
de la force, et que /a force est un produit de t esprit. 

La philosophie a depuis longtemps démontré notre 
incapacité de prouver l’existence de la matière, dans 
l’acception ordinaire de ce terme, tandis qu’elle recon- 
naît comme prouvée pour chacun, sa propre existmce 
consciente. La science a maintenant atteint le même 
résultat, et cet accord entre ces deux grandes branches 
des connaissances humaines doit nous donner quelque 
confiance dans leur enseignement. La manière de voir 
à laquelle nous sommes arrivés me paraît plus grande, 
plus sublime et plus simple que toute autre. Elle nous 
fait voir dans l’univers un univers d’intelligence et de 
volonté. Grâce à elle, nous pouvons désormais conce- 
voir l’intelligence comme indépendante de ce que nous 
appelions autrefois la matière, et nous entrevoyons 
comme possibles une infinité do formes de l’être, unies 
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à des manifestations infiniment variées de la force, tout 
à fait distincles de ce que nous appelons matière, et 
cependant tout aussi réelles. 

La grande loi de continuité que nous voyons dominer 
dans tout l’univers, nous amène à conclure à des gra- 
dations infinies de Têtre et à concevoir tout l’espace 
comme rempli par l’intelligence et la volonté. D’a- 
près cela, il n’est pas difficile d’admettre que dans un 
but aussi noble que le développement progressif d’in- 
telligences de plus en plus élevées, celte force do 
volonté primordiale et générale, qui a suffi pour la pro- 
duction des animaux inférieurs, ait été guidée dans de 
nouvelles voies, convergeant vers des points définis. 
S’il en est ainsi, ce qui me parait très-probable, je ne 
puis admettre que cela infirme en aucun degré la vé- 
rité générale de la grande découverte de M. Darwin. 
Cela implique simplement que les lois du développe- 
ment organique ont été appliquées à un but spécial, 
de même que l’homme les fait servir à ses besoins spé - 
ciaux. En montrant que l’homme n’est pas redevable 
de tout son développement physique et mental à la 
sélection naturelle, je ne crois pas réfuter cette dernière 
théorie ; ce fait est aussi bien compatible avec elle que 
l’existence du chien barbet ou du pigeon grosse gorge, 
dont le développement ne peut pas non plus être attri- 
bué à sa seule action. 

Telles sont les objections que je voulais opposer à 
l’opinion qui rapporte la supériorité physique et men- 
tale de l’homme à la cause qui parait avoir suffi pour 
la production des animaux. On essayera sans doute de 
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les contester ou de les réfuter; j'ose penser cependant 
qu’elles résisteront à ces attaques, et qu'elles ne peuvent 
être vaincues que par la découverte de nouveaux faits 
ou de nouvelles lois, entièrement différentes de tout 
ce que nous connaissons aujourd’hui. 

J’aime à croire, que mon exposition de ce sujet, 
quoique très-incomplète, a été claire et intelligible, et 
j’espère qu’elle portera à de nouvelles recherches, soit 
les adversaires, suit les partisans de la théorie de la 
sélection naturelle. 
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NOTE A (page 379). 

Quelques critiques me paraissent s’être complètement mé- 
pris sur le sens des expressions que j’ai employées ici. Ils 
m’ont reproché de chercher à surmonter une difficulté en fai- 
sant un appel inutile et peu philosophique aux « causes pre- 
mières I) ; d’admettre que « notre cerveau est l’œuvre de 
Dieu, et que nos poumons sont celle de la sélection natu- 
relle », enfin, d’avoir fait de l’homme « l'animai domestique 
de Dieu ». Un savant éminent, M. Claparède, me fait conti- 
nuellement appeler h mon aide une « Force supérieure », la 
lettre m^uscule F, voulant dire, je pense, que cctteForcc 
supérieure est la Divinité. Je ne puis expliquer ce malentendu 
que par l’impuissance où est aujourd’hui tout esprit cultivé, 
de se représenter l’existence d’une intelligence supérieure in- 
termédiaire entre l’homme et la Divinité. Les anges et les ar- 
changes, les esprits cl les démons, sont depuis si longtemps 
bannis de nos croyances, que nous ne pouvons plus nous les 
figurer comme des réalités, et la philosophie moderne ne 
met rien à leur place. Cependant, la grande loi de la conii~ 
nuité, dernier terme de la science moderne, qui semble ab- 
solue dans tous les domaines de la matière, de la force et de 
l’esprit, aussi loin que nous pouvons les explorer, ne peut 
manquer d’être vraie aussi au delà de l’étroite sphère de notre 
vision. Il ne peut y avoir un abîme infini entre l’homme et le 
Grand Esprit de l’univers; une telle supposition me parait au 
plus haut degré improbable. 

En parlant de l’origine de l’homme et de ses causes pos- 
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»ibles, j’ai employé les expressions : i quelque autre force », 
— tt quelque force intelligente », — « une intelligence supé- 
rieure», — « une intelligence directrice ». — Ce sont les 
seules expressions que j’aie employées pour désigner la force 
h laquelle il me semble qu’on pourrait attribuer le développe- 
ment de l’homme; et je les ai choisies à dessein pour montrer 
que je rejette l’hypothèse d’une cotise première pour expliquer 
tous les phénomènes spéciaux quelconques qui composent 
l’univers, à moins que l'on ne considère aussi comme cause 
première l'action de l’homme ou de tout autre être intelligent. 
Ce n’est qu’en traitant de l’origine des forces et des lois uni- 
verselles, que j’ai parlé de la volonté ou de la puissance d’une 
« Intelligence suprême ». 

En me servant des termes que je viens de rappeler, je dé- 
sirais faire bien comprendre que, selon moi, le développe- 
ment des portions essentiellement humaines de notre orga- 
nisation et de notre intelligence peut être attribuée à des 
êtres intelligents, supérieurs à nous, dont l’action directrice 
se serait exercée conformément aux lois naturelles univer- 
selles. Une pareille croyance peut être fondée ou ne pas 
l’être, mais elle est intelligible, et n’est pas essentiellement 
impossible à prouver. Elle repose sur des faits et des argu- 
ments parfaitement analogues à ceux par lesquels un esprit 
suffisamment puissant, constatant sur la teire l’existence de 
plantes cultivées et d’animaux domestiques, en inférerait la 
présence de quelque être intelligent supérieur à ceux-ci. 


NOTE B (page 385). 

L’un de mes amis m’a reproché de ne m'être pas suffisam- 
ment expliqué dans cet endroit et m’a objecté que la matière 
n’est pas plus douée de vie que de sens intime; si donc l’une 
peut être produite par les lois de la matière, pourquoi l’autre 
ne le serait-elle pas? Ma réponse est, que ce sont deux choses 
radicalement différentes. La vie organique ou végétative, 
consiste essentiellement dans des transformations chimiques 
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et des mouvements moléculaires, qui ont lien sous certaines 
conditions et dans un certain ordre; nous connaissons très- 
bien la matière et les forces qui agissent sur elle ; si quelques 
autres, encore inconnues, contribuent à produire la vie végé- 
tative (ce qui est une question discutable), nous pouvons les 
concevoir comme analogues à celles que nous connaissons 
déjà, telles que la chaleur, l’électricité ou l'affinité chimique. 
Nous pouvons aûssi eoncevoir clairement la transition de la 
matière morte à la matière vivante. Une masse complexe, 
qui entre en décomposition ou en pourriture, est morte, mais 
si cette masse a le pouvoir d'attirer à soi, du milieu ambiant, 
de la matière semblable à celle dont elle est composée, nous 
avons le premier rudiment de vie végétative. Supposons que 
ce phénomène se prolonge pendant tin temps considérable; si 
l’absorption de nouvelle matière fait plus que compenser la 
perte qui résulte de la décomposition, et si la masse est de na- 
ture à résister aux forces mécaniques ou chimiques à l’action 
desquelles elle est habituellement exposée, gardant ainsi une 
forme à peu près constante, nous l’appelons alors un organisme 
vivant. Nous pouvons concevoir un organisme ainsi constitué, 
nous pouvons aussi concevoir qu’un fragmentquelconque déta- 
ché soit par accident, soit parce que la masse est devenue trop 
grande pour maintenir ta cohésion entre toutes ses parties, 
commence à s'accroître lui-mème, et parcoure la même car- 
rière. Voilà la croissance et la reproduction dans leur forme 
la plus élémentaire. Partant d’un rudiment aussi simple, on 
peut concevoir le développement d’organismes plus com- 
plexes résultant de toute une série de petites modifications de 
composition, et de l’action de forces internes et externes. La 
vie dans un pareil organisme n’est peut-être rien de plus que 
ce que je viens de décrire, elle n’est peut-être que le nom par 
lequel nous désignons la permanence de la forme et de la 
structure individuelle résultant de l’équilibre entre les forces 
internes et externes, La vie ainsi conçue s’offrirait à nous 
sous sa forme la plus simple dans la goulté de rosée. Celle-ci 
doit son existence à l'équilibre établi entre l’évaporation de 
sa propre substance et la condensation de la vapeur d’eau 
contenue dans l’atmosphère ; elle perd bientôt son exis- 
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tcncc indiviiliicllc, si l’un de ccs 616menls est on excès. Je 
n’afflrrae pas que la vie végétative soit entièrement duc ù un 
pareil équilibre de forces, mais seulement que nous pouvons 
la concevoir comme telle. 

Quant au sens intime, il en est tout autrement. Ses phéno- 
mènes ne peuvent se comparer à aucun de ceux qui se mani- 
festent dans la matière soumise à l’action de l’une des forces 
connues ou concevables de la nature ; et nous ne pouvons conce- 
voir une transition graduelle de l’inconscience absolue àlapos- 
sessiondusens intime, d’un organisme insensible àun êlresen- 
tant. La perception et la conscience desoi-même.àl’étatlc plus 
rudimentaire, sont à une distance inflnie de la matière absolu- 
ment insensible ou inconsciente. Nous ne pouvons concevoir 
aucun accroissement physique, aucune modification, qui ren- 
drait consciente une masse inconsciente; aucun pas dans la 
série des changements que peut subir la matière organisée, ne 
saurait produire la perception là où immédiatement avant il 
ii’y avait ni perception, ni faculté de l’éprouver. C’est parce 
que les choses sont absolument incomparables et incommen- 
surables, que nous ne pouvons nous représenter la perception 
dans la matière si ce n’est comme loi ayant été communiquée 
du dehors; law'e,au contraire, peut se concevoir comme une 
simple combinaison spécifique et une coordination de la ma- 
tière et des forces qui composent l’univers, éléments dont 
chacun nous est connu. 

Nous pouvons admettre avec le professeur Huxley, que le 
protoplasme est la «matière vitale a et la cause de l’organisa- 
tion. Mais nous ne pouvons admettre ou concevoir que le pro- 
toplasme soit la source première de la perception et du sens 
intime, ni qu’il puisse jamais de lui-même devenir conscient, 
tandis que nous pouvons peut-être concevoir qu’il devienne 
vivant. 
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BÉPÜNSE AUX OBJECTIONS PRÉSENTÉES PAR M. ÉDOUARD 
CLAPARÈDE (I). 


Dans la livraison de juin 1870 des Archives des sciences 
physiques et naturelles, M. Edouard Claparède me fait l’hon- 
neur de faire de mon ouvrage le sujet de quelques obserViV 
tions critiques auxquelles je me propose de répondre en quel- 
ques mots; je remercie d’abord mon honorable contradicteur 
des termes très-flatteurs dans lesquels il a parlé des vues gé- 
nérales énoncées dans mon travail, ainsi que du soin et de 
l’exactitude qu’il a mis à résumer les opinions qu’il combat 
spécialement, et qui sont presque toutes renfermées dans le 
dernier essai de ce volume. 

Les objections que M. Claparède parait faire à la théorie de 
la sélection sexuelle, s’appliquent aussi Lien aux opinions de 
M. Darwin qu’aux miennes; je n’ai pas l’intention de les dis- 
cuter ici, car ce sujet doit être traité à fond dans le nouvel 
ouvrage dontM. Darwin a déjà annoncé la publication, et dans 
lequel, comme toujours, il apportera sans doute à l’appui de 
scs opinions une grande abondance de faits. Je vais donc 
m'appliquerà répondrcaux objections qui me concernent plus 
particulièrement. 

Je lis à la page t5 des Remarques de M. Claparède : « Son 
U étude est consacrée à la coloration des oiseaux, et, absorbé 
« dans sonsujet, l’auteur oublie que d’aulrcs facteurs pcuvcnl ; 
« aussi bien que la couleur, attirer l’attention des ennemis 
n de la gent ailée. Un nid couvert d'un dôme volumineux 
« échappera tout aussi peu, grâce à ses dimensions, à l’œil 
« d’un animal en quête de proie, que quelques plumes bril- 
(I lamment colorées. Les gamins de nos villages en savent 

(I) Publiée pour la première fois du vivant de M. Claparède dons le jour- 
nal anglais Nature, 3 nuv. IS70. 
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« quelque chose, comme l’a remarqué M. le duc d’Argyll, et 
« ils ne réussissent que trop, à la présence d'un gros nid, à de* 
O viner l’oiseau caché et sa couvée, n 

Celle objection ne me paraît pas très-sérieuse, pour deux 
raisons: en premier lien les nids, quelque grands qu’ils soient, 
s’harmonisent généralement par leurs teintes, avec les objets 
environnants, et, à distance, ne se voient pas aussi bien qu'une 
tache de couleur brillante. En second lieu, les « gamins » ne 
sont pas les principaux ennemis naturels des oiseaux, et 
quant aux oiseaux de proie, bien qu’ils attaquent et dé- 
vorent souvent les petits oiseaux, ils ne détruisent pas les 
nids eux-méraes. 

Après avoir résumé d'une manière qui, je le reconnais, est 
très-impartiale, les motifs pour lesquels je pense que la sé- 
lection naturelle n’a pas agi seule dans le développement de 
l'homme, M. Claparède donne à entendre que j’ai si complète- 
ment abandonné mes propres principes darwinistes, que le 
lecteur n’aura pas de peine à me réfuter. 11 se borne par con- 
séquent, à présenter quelques « réflexions ». Je regrette qu’îl 
n’ait pas cru devoir prendre la peine de faire davantage ; car 
je serais très-curieux de savoir comment mes arguments peu- 
vent être si facilement réfutés, j’ai vainement cherché chex 
mes critiques autre chose que des objections très-générales. 
Néanmoins, je répondrai aux «réflexions» de M. Claparède, 
attendu qu’elles ont tout à fait le caractère de véritables 
objections. Il dit, pages 23-27 : « M. Wallace n’a pas re- 
« culé devant l’explication de la formation graduelle du chant 
« de la fauvette et du rossignol par voie de sélection naturelle. 
« La chose est toute simple, bien fou serait celui qui voudrait 
« recourir ici à l’intervention d’une force supérieure, amie 
a du beau I Les fauvettes femelles et les rossignols de môme 
c sexe ont toujours accordé leurs faveurs aux m&tes bons 
« chanteurs. C’était la conséquence de leurs goûts musicaux 
a et dés aptitudes harmoniques de leur oreille. Malheur aux 
« pauvres mêles à registre peu étendu ou à timbre fêlé; les 
« douceurs de la paternité leur ont été impitoyablement re- 
« fusées; ils sont morts de jalousie dans la tristesse et l’iso- 
c lement. Ainsi s’est formée la race des bous chanteurs qui 
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« peuplent nos bocages. Pourquoi n’j a-t-il pas de cban- 
« tcuses ? Sans doute que les oiseaux mâles ne se sont jamais 
« souciés de la voix deleursépouscs, soit parce qu'ils n'avaient 
« pas l'orcillejuste, soit plulût, car cela serait contradictoire, 
« parce que leurs goûts musicaux étaient suitlsamment sa- 
« lisfaits par leurs concerts personnels. Peut-être aussi lesfc- 
K melles n'avaient-elles point d'aptitude virtuelle au perfec- 
« tionnement de la voix, peut-être avaient-elles atteint l'cx- 
« trême limite de développement vocal compatible avec l'or- 
a ganisation d'un oiseau du sexe féminin; ou bien la sélection 
Il produite sous l'influence des poursuites exercées par des 
« ennemis de toutes sortes contre les belles couveuses, sélec- 
« tion favorable, selon M. Wallace, à la production de couleurs 
« sombres, a-t-elle mystérieusement éteint môme l'éclat de la 
Il voix. Quoi qu'il en soit, il est évident pour M. Wallace que 
n la sélection sexuelle, en d'autres termes le goût des dames 
« fauvettes pour la musique, a amené le grand perfectionne- 
II ment de la voix des virtuoses de l'autre sexe. Mais, dans 
Il l’espèce humaine, la chose aurait-elle pu se passer ainsi? Le 
K chant harmonieux et enchanteur d’une ^ima ifbnna aurait-il 
« pu naître et se perfectionner par voie de sélection? Le goût 
H musical des auditeurs pourrait-il avoir eu une influence sé- 
II lectrice sur ce phénomène? Jamais, au grand jamais I Seule 
n l'intervention d'une Force supérieure a pu amener un ré- 
II sultat pareil, carjamais homme primitif n’a eu de goût pour 
n la musique. M. Wallace le sait bien, il a vécu si longtemps 
Il parmi les sauvages qui ont pu le lui dire! Au contraire, les 
Il femelles fauvettes primitives et les femelles rossignols pri- 
• initives, avaient déjà le goût musical, longtemps avant que 
U leurs époux eussent appris à chanter. Comment M. Wallace 
Il le sait-il? Le lui ont-elles dit? N’importe, il le sait. » 

Tout ceci est très-brillant, mais me parait être à côté du 
sujet. Il est positifque les oiseaux mâles chantent aux femelles 
à l’époque de l'accouplement: M. Darwin dit, dans son Ori- 
gine des Espèces: « Tous ceux qui ont étudié le sujet, ad- 
II mettent que, dans beaucoup d’espèces, les mâles rivalisent 
« avec ardeur pour attirer les femelles par leur chant, n Les oi- 
seaux femelles ne chantent pas. Tels sont les faits, et ils sont 
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parfailcment d'accord avec l’idée que la perfection du chant 
a été développée chez les oiseaux mâles par la sélection 
sexuelle. Chez l’homme les choses se passent tout autrement, 
et môme d’une façon absolument contraire. Chez les sau- 
vages, les femmes ne choisissent généralement pas leurs 
maris et, lorsque le choix leur est possible, nous n’avons pas 
la preuve qu’il soit jamais déterminé par la possession d’une 
voix harmonieuse. Cette circonstance n'exerce non plus au- 
cune influence sur l’homme sauvage dans le choix de sa 
compagne; et cependant, il s’est développé dans les deux 
sexes un organe musical merveilleux, dont on n’a pu encore 
ni prouver ni concevoir l’utilité pour l’homme dans la lutte 
pour l’existence. C’est là cerlainement une difficulté qu’il fal- 
lait attaquer avec des faits et des arguments, et que les 
traits d’esprit les plus brillants ne suffisent pas à résoudre. 

Ensuite, répondant aux arguments que j’ai tirés de l’absence 
complèle de poils sur le dos de l’homme, M. Claparède dit, 
que cela ne saurait être une difficulté pour celui qui admet 
que les mammifères velus et les oiseaux emplumés sont tous 
dérivés des reptiles écailleux. Mais, ce n’est certes pas l’argu- 
ment d’un darwiniste, carie poil et les plumes sont à 
leur possesseur, autant que les écailles l’étaient à leurs ancêtres 
supposés, tandis que mon objection est essentiellement basée 
sur ce fait, que, pour l’homme, on n’a pas pu prouver qu’il ti- 
rât quelque avantage de la nudité de son dos. 

M. Claparède, dit, page 28: « Que M. Wallace soit au moins 
« conséquent sur la question de la chute des poils: si l’intcr- 
« vention d’une Force supérieure lui semble nécessaire pour 
n épiler le dos de l’homme, qu’il sache se résoudre à la faire 
n .agir de même sur l’échine de l’éléphant, du rhinocéros, de 
« riiippopotame ou du cachalot. » 

Mais ces quatre mammifères sont tous des animaux à peau 
épaisse; l’un est aquatique, l’autre amphibie, les deux autres 
habitent des contrées chaudes, et se plaisent dans l’ombre et 
l’humidité. N’est-il pas parfaitement clair, que pour tous 
les quatre, 1e poil n’avait que peu ou point d’utilité, et qu’il 
a en conséquence partiellement disparu, par suite du défaut 
d’usage, suivant les lois de l’économie physiologique et de la 
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sélection naturelle? D’autre part, l’exemple du mammouth 
fossile, et celui du rhinocéros velu, prouvent que le poil 
était toujours conservé ou reparaissait, lorsque les besoins de 
l’animal l'exigeaient. Si la suppression du poil sur le dos de 
l’homme primitif des tropiques est due aux mêmes causes qui 
l’ont fuit disparaître en partie chez l’éléphant tropical, pour- 
quoi n’a-t-il pas reparu chez les Finnois et les Esquimaux 
aussi bien que chez le mammouth polaire? Certainement c’est 
bien moi qui peux dire: u Que M. Claparède soit au moins 
conséquent dans la question delà chute des poils! • 

La dernière remarque dcM. Claparède a Irait à l’argument 
que j’ai tiré du cerveau chez le sauvage. J’ai dit que, cet or- 
gane dépassant ses besoins, il ne pouvait l’avoir acquis par 
l’action de la sélection. Mon contradicteur demande pourquoi 
je n'ai pas appliqué le môme raisonnement à beaucoup d’au- 
tres cas ; il cite spécialement le grand groupe d'oiseaux dont le 
larynx est complexe, qui comprend tous les oiseaux chanteurs, 
et de plus, beaucoup d’espèces qui ne chantent pas. « Ces oi- 
seaux, n dit-il, « possèdent dans leur larynx un organe beau- 
tt coup trop bien conformé pour l’usage qu'ils en font. Il est 
« donc nécessaire d’admettre l'inlervenlion d’une Force supé- 
« rie.iirc pour façonner cet appareil, inutile aux oiseaux qui 
«le possèdent, mais calculé en vue de générations nouvelles 
(I qui, dans un avenir plus ou moins éloigné, et dans des con- 
te ditions déterminées, apprendront à chanter. Que M. Wal- 
(I lace aurait-il à répondre à une semblable argumentation ? » 
La réponse est facile. Les cas ne sont pas comparables; pour 
qu’ils le fussent, il faudrait que la grande majorité des oiseaux 
doués d’un larynx complexe ne fussent pas chanteurs, et que 
les quelques espèces qui le ser.iient, eussent été les dernières 
à se développer. Mais, bien loin qu'il en soit ainsi, le plus 
grand nombre des espèces de ce groupe ont la voix plus ou 
moins musicale ou sonore, et rien absolument ne nous prouve 
que cet appareil vocal compliqué ail été entièrement déve- 
loppé avant que l’oiseau ait commencé à chanter. Nous n’a- 
vons aucun exemple semblable au développement cérébral 
de l’homme, et M. Claparède ne réfute point les arguments par 
lesquels j'ai prouvé que le cerveau du sauvage et de l’homme 

as 
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préhistorique était trop parlait pour l’usage qu’il en pouvait 
faire. 

A la fin, M. Claparède essaye de m'enfermer dans le 
dilemme suivant : « Ou bien M. Wallace a eu raison de 
« faire intervenir une Force supérieure pour expliquer la 
« formation des races humaines et guider l’homme dans 
« la voie de la civilisation, et alors il a eu tort de ne pas 
n faire agir cette même Force pour produire toutes lesautres 
« races et espèces animales et végétales ; ou bien il a eu raison 
d d’expliquer la formation des espèces végétales et animales 
« par la seule voie de la sélection naturelle, et alors il a eu 
« tortde rceourir à l’Intervention d’une Force supérieure pour 
«rendre compte de la formation des races humaines. » 

Ce raisonnement, au lieu d’être logique, me parait être une 
pétition de principe. Il suppose que l’homme ne présente au- 
cun phénomène dilférenl de ceux que nous observons chez 
les animaux; or j’ai exposé des faits qui prouvent le con- 
traire, cl que M. Claparède n'a ni réfutés ni contestés. Mon 
raisonnement est tout entier basé sur des faits certains : 
mon adversaire admet ces faits, et ne réfute pas les déduc- 
tions que j’en lire, et cependant il affirme que ma conclusion 
est inadmissible, parce que la théorie de la sélection naturelle 
doit, ou bien expliquer tous les phénomènes du monde orga- 
nique, ou bien n’en expliquer aucun! Mais jedemanderai pour- 
quoi on exigerait cela de cette théorie. M. Darwin lui-même 
ne réclame pas pour elle cette universalilé ; le fait important 
d’une origine commune aux animaux et aux plantes, n’a 
même selon lui d’autre base que l’analogie, et il ajoute qu’il 
est indifférent de l’accepter ou de le rejeter {Origine des es- 
pèces, 4' édit., p. 571). Mais M. Claparède est plus darwinisle 
que M. Darwin, et, pour être conséquent, il est obligé d’affir- 
mer qu’il n’y a pas deux espèces, végétales ou animales, qu'on 
puisse, par la sélection naturelle, faire remonter à une ori- 
gine commune, si l’on ne peut en prouver autant pour tous 
les animaux et pour toutes les plantes. 

Ma manière de voir n'implique pas une négation aussi com- 
plète de cette théorie; car j'admets que l’homme est descendu 
d’une forme animale inférieure, mais j’avance des faits, ten- 
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dantà prouver qu’il a été modifié d’une manière spéciale pat 
une autre force, dont l’action s’est ajoutée à celle de ta sélec- 
tion naturelle. Si M. Darwin n’est pas anti-darwiniste quand 
il admet que peut-être les animaux et les plantes n’ont pas eu 
d’ancêtre commun, et que par conséquent leur origine est 
due à un autre moyen que la sélection naturelle, je ne le suis 
donc pas davantage moi-même, quand je fais voir que chez 
l’homme certains phénomènes ne peuvent être complètement 
expliqués par la sélection naturelle, et semblent dès lors 
indiquer l’existence de quelque loi supérieure. 


FIN 


1 ^ 
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Page 88, ligne 13, au lieu de Swamto», lisez StairUon. 

Page 31 Â, ligne 2, au lieu de Paleophtherium, lisez Paléothérium . 
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des — d épend de leur adaptation 
aux conUUions extérieures, 4i ; — 
dfflniliuii des — , i44, I6i; éten- 
due et permanence des —, Il4; — 
variaiioiis exlremes des —, tfc5. 

Bsheldu» Culoraliuii sexuelle et nidi- 
ÛCHlion des — , <54. 

Euenemida Imitent une espèce de 
maluiotlermes, IGL 

Eudocimui ruUer, 756. 

Eudt'omini 267. 

Eugidssa dtmidtaia, Pi* 

EiNonpHiDKs, groupe protégé, Tfj — 
imités par des longicoi in-s, 91. 

EupUfa. Hotlidcalions locales de la 
couleur cliez les — , 17G. 

Euplœa rmdamus^ 80, 1 13. 179; E. 
fl/mr/umonr/.Uf, 86, i79. 

Eurhinia megolouicef — E* Po/ynice, 
175. 

EcnTLANiocs. Coloration sexuelle et 
nidiÜ/ation des —, 75 t. 

Exoptioxs APPAne.xTBs à la loi de In 
couleur par rapport é lu iiidiÛea- 
tion. 763. 

ExTiBcno.x des races inrérleures, 334. 


F 

FacoltEs intellectcblles. Étendue 
des — chez l'homme, 35^1. 
Femcllu desoiseaux. Leurs couleurs, 
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ÉCTniExt. Leur archHectare,233. 
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115; — en relation arec la nldl8- 
caÜon. îSO; plus exposées aux atta- 
ques que les mâles, 259; — des 
Insectes, inimique par les —, lit ; 
couleurs des —, I U; — des papil- 
luns, en général de couleurs ternes, 
2C9; — en général peuvent être 
aussi brillantes que les mâles, 2 <1 ; 
— ont souvent besoin de protection , 
2C9. 

Fissi sosTaEs(olseaiix). Nids des— ,248. 

Flecss. Causes de la couleur des — , 

Fosses (Edward). Objections à sa 
théorie de la polarité, 18. 

Force. Toute — e.st probablement 
force de volonté, 385. 

Foiues LOOLES, UiSL 

FonuEs MonvELLEs. .\pparition des —, 
299. 

G 

CtLAPAGOS (Iles), Ui, 

Galtos (M ). Sur rbérédité du ta- 
lent, a.Mi. 

GanocEpuales, .113. 

Gaalropacha querci . Couleur et 
forme proiPctrice du —, CL 

Gaudsy |M.). Sur les m.ommiféres fos- 
siles de la Grèce, .Tit. 

Géoi oGiE Faits prouvés par la —, 2. 

Girafe. Conimeut la — a acquis son 
long coii, LL 

Glaa, Couleurs d'automne dn genre 
-, CL 

. GosE-uouenEB. Genres de — n’exis- 
tent pas s Célèbes, tan. 

GoKiLLE.Cnpacliécrâniennedu — ,355, 

Gocld(M.). S urle plumage du phala- 
rupe gris, 1 16 : sur l’incubation par 
le pluvier mâle, lifi. 

Gralli'ia au\lriilis, 2nt . 

Gbillovs (les) imitent les Ammo- 
pliiles, (ÙL 

Grimpeisb. Nhlsdes oiseaux —, 248. 

Geodi'ES SEPSE.SENTATIFS, de tro- 
gons, 13_; de papillons, 13. 

GnsTHER(le U'.;. Sur les serpents qui 
vivent sur les arbres, 51 ; — sur la 
couleur des serpents, i03- 

Gymnoceni cralosomoiiltt, 94_: — 


G. eapucmiu’, 96; — G. dnlciiii- 
mus, 86. 

Gynteia diree, 58. 

H 

Hasitatioss des races malaise et 
américaine, 218, 2i9- 
Haeitodes (les) persistent souvent 
quand elles sont devenues inutiles 
212 ; — des enfants et des sou- 
vages, analogues A celles des ani- 
maux, 215; — quand elles peu- 
vent être appelées hérédllalre.-, 215. 
//n/iu icavartOf 122. 

Htirpogut dfOdon, 107. 

Hrihptus. Genre de curcullonites, 91 , 
HâLicoNiDEs (les) font l'objet de la 
mimique, 81 ; — leurs sécrétions, 
U ; — ne sont pas attaquées par les 
oiseaux, 78; — s’imitent quelqueluis 
enire elles, 8L 
Hedridothrrium^ 311. 

UEmiptêhes les) sont proté;;és parleur 
mauvaise odeur, 2L 
HsasEar (le Rev. \V.). Sur le chaut 
des oiseaux, 227. 

HEaEoiTé. Lois de I’—, 277. 
HespEsides. Moyen probable de pro- 
tection des — , 179. 
ffertAeru resseuiblcot â des fuur- 
mis, SC. 

Heilia lenennoè, 183. 

Heavitsox (H.|, 132. 

Hipparion, 311. 

H’ppiiherium, 311. 

HianvDPLLEs. Nids des, 221. 2 l5. 237 . 
Ilitpides imitéspsrdeslongicurnes,i|. 
HuLOTBuaiBA, 208. 

Homaho'anium stniicin>'tumf tn2 
Houme il') bàtit-il par raison nu par 
Imitation, 216; — ses œuvres sont 
beaucoup le résuliatde l’i nilaiion, 
283: — son antiquité. 3d8: — diver- 
gences d’opinluu sur son origine, 
319: — unité ou pluralité de l’es- 
pèce, 32Q ; — persistance du type, 
811 ; — Importance des caractères 
moraux, 328 : — sa dignité et sa 
suprématie, 342: — son influence 
sur la nature, 331 : — son déve-, 
loppement futur, 843 ; — étendue 
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lie lee facultéi mentilei, 3S6: — 
rudiments de facultés supérieures 
chez le saurage, 3T6 ; — ses pieds 
et ses mains difficiles 1 expliquer 
par la sélection naturelle, 2111 ; — 
sa voix, 368; — ses facultés men- 
tales, 309; — dirilcultés quant à 
l’origine du sens moral, 370; — 
son développement, dirigé proba- 
blement par une Intelligence supé- 
rieure. 377. 

Hooaen (D'). Sur la valeur du mol 
eipéce, 1(»7. 

Hdxlet (Prof.). Sur la « Base physi- 
que de la vie », .381 ; — sur la 
volition, 338. 

HvBeaaix. Couleurs hivernales du 
genre — , 61. 

H'œniclis, 3l4. 

HvatxorrgBEB, particuliers à Célèbes, 
ÎOU. 


1 

ICTéaioES. Coloration sexuelle et nl- 
diOcation des —.25t. 

ICHTHTOPTiSTClENS, 313. 

Ideoptis daos, 18.1. 

lutTATiON. Ses elTets dans les œu- 
vres de l’homme, 216. 217. 

laci'SATioa. Mode d’— en relation 
avec la forme du nid et la cou- 
leur de la femelle, 2.59. 

Indiens (les) se dirigent dans des fo- 
rêts inconnues, 2JJ ; — de l'Amé- 
rique du Nord, 359 ; — de l’Améri- 
que du Sud, 218; — de l’Amasone, 
219. 

Insectes porte-aiguillon, sont en gé- 
néral très-apparents, U ; 

Insectes, leurs couleurs protectrices, 
55; — Imitent des espèces d’ordres 
diiréreiits du leur, 97j — leurs 
sens diffèrent peut étre des nèlres, 
205. 

Instinct. La meilleure manière d’étu- 
dier r — , 201 ; définition de 1’ — , 
207 ; — a souvent été admis sans 
preuves, 208; — appartieiit-ll è 
l’homme ? 209; — supposé des In- 
diens, 2jJ ; — supposé dans la 


construction des nids d'oiseaux, 
21.5. 

Intelligence des sauvages, comparée 
A celle des animaux, 358. 

Iphias glaucippt, 175. 

hhomia imitées par les Leptalls, 8^ 
— L ilerdina Imitée par 1 groupes 
d* Lépidoptères, 81. 

J 

Java. Relations de — avec Sumatra 
et Bornéo, 191. 

JanooN fM.l. sur l’incubation par le 
mâle chez les Turnix, 116. 

K 

Kallima inarhis; K, pnralekta, res- 
semblent â des feuilles sèches, 58. 

L 

LABTBINTBODONTrS, 313. 

Lagopède. Couleurs protectrices du 

—, 5J. 

Lanabce, son hypothèse est très-dif- 
fcrente de celle de l'auteur, U. 

Lanüdés. Coloration sexuelle et indi- 
ficalion des —, 25.5. 

Lapi.ns. D^lférencedecouleur entre les 
— sauvages et domci-tlques, 18- 

Larentia tripunctarùi^ C2. 

Laicock iD'). Sur l’intelligence In- 
consciente, 371). 

LEpidoptèses, sont remarquablement 
sujets aux variations, L33. 

Leptaiit. Quelques espèces de — 
imitent les heliconides, 81 ; et 
sont par U protégées, 209. 

Lesten (M. J. N.). Sur le ramier et 
le rouge-gorge, 53- 

Levaillant. Sur la construction d'un 
md, 232. 

Lèzabds (les) refusent de manger 
certaines chenilles ou papillons, 
122; — dévorent des abeilles, 12). 

Limenitù archippus, 88j — L. timire, 
172 ; — L. procrit, 172. 

Linottes. Chant des —, 22.5. 

Locustidet. Leurs couleurs protec- 
trices, 62. 
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Loi (II) opposée h la théorie de l’io- 
terrentlon conllnoelle, SSO- 

Lom pool l’existiick, a<L 

Ltcxiidci . Leur moyen probable de 
protection, 179. 

Lyeosa, 12a. 

M 

Uacrosila clumiiui, 2È1 ; — M. Uor- 
ganü, 287. 

Msim ot pieds de l'homme (les), ne 
s'expliquent pas par la sélection 
naturelle. .8B7. 

HALACoDeaaes. Groupe protégé, 9IL 

Mali'rides. NidiOcation des — , 2fiS. 

MAMaiFÈREs. Mimique chez les — , 
107. 

Martides. Leurs couleurs protectri- 
ces, Ç2j — imitent les fourmis 
blanches, 98. 

Martiksts. Nid des —, 213. 

Matière. Nature de la — , 382; ou- 
trage de M. B lyma sur la —, 382. 

Mechanitis, imité par les leptalides, 
82. 

Memcerus. Dimorphisme chez le —, 
13L 

Mecocerus gazelln, 9t. 

Uf'jactphaton, 199. 2.^e■ 

Me'/apnriei. Coloration sezuelle et 
nidlDcation des —, 2.'»6. 

Mtropogon, 199. 

Mésances. Nid des —, 222. 2.=i3. 

Uethona Imité par les leptalides, 88. 

Bfùlas dii/es, 97. 

Uimeta imite le tropIdorhynchus.lM. 

MiaïQDs. Sens de ce terme, 73; — 
théorie de la — , 71; — chez les 
lépidoptères, TG^ — comment elle 
les protège, Ifl ; — d'autres insectes 
par les lépidoptères, iâi — chez 
les coléoptères, SI ; — d'autres in- 
sectes par des coléoptères, 9^ — 
entre des Insectes d'ordres dilTé- 
rents, 91 ; — chez les terlébrés, 99j 
— chez les serpents, 101 ; — chez 
les oiseaux. Iu3 ; — chez les mam- 
mifères, 107 ; — objections à la 
théorie, 108 : — chez les femelles 
des insectes, 118; — chez les pa- 


pillonides, 182 ; — ne se rencontre 
jamais chez le mâle seul, 270. 

Moirbad. Nid du — , 2 .ut. 

Hohotides. Coloration sexuelle ot nl- 
dillcaiion des —, 281 . 

Mortrodzier (M.). Sur les papillons 
de nie Woodlark. 15.x. 

Morpho. Mode de protection des — ,12. 

Hooettes. Nidification des — , 223. 

HULTIPI.ICATIOR. Loi de la — , selon 
une progression géométrique, 31. 
Explication de la différence outre 
certains animaux à ce point de 
vue, 33. 

Hcrray (H. Andrew). Ses objections 
è la théorie de la mimique, I08. 

Muscicapirlœ. Coloration sexuelle et 
nidlllcalion des — , 255. 260. 

Uutophiigida. Coloration sexuelle et 
nidification des — , 252. 

Napeogenes. Toutes les ospèces de ce 
genre en imitent d'autres. Si. 

NECTAaixéiDzs. NidiOcation des — , 
26.5. 

Necydalides, imitent des hyménoptè- 
res, 96. 

Nemophas Grayi, imité par un autre 
longicorne. Où. 

Nids des oiseaux, pourquoi Ils diffè- 
rent les uns des autres, 220 : — 
comment sont faits ceux des jeu- 
nes oiseaux, 228 ; — construction 
décrite par Levaillant, 232: — im- 
perfections des — , 239: — influen- 
ces qui déterminent la construction 
des —, 243 : classiOcation des — , 
21L 

N 

Noctdrres. Couleurs des animaux — , 
■51. 

Nomar/n, 98. 

NouTELLE-Giii.Yza. Relations de la — 
avec les Iles des Papous, 197. 

O 

Oberta (les) ressemblent aux len- 
thrèdes —, 90. 

Odoniocera odyneroidtt, 96. 

Odontochtila, 97. 
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Odynerut tinualut, 9Q. 

OuiADi. Rapidité de leur œultiplica- 
tlon.tl ; nombre d'— qui meurent 
chaque année , ^ abondance 
dea — aquatiquea, 34. — tropi- 
caux, tr^-aonvent xerta, il, mié 
mique chex lea —, 103; — cou- 
leura ternea dea femellea, 115; — 
la iiidlflcation aSecle la couleur dea 
femellea, 116; Ira — rejettent l'il- 
braxas grossulariala, lîii ; — rang 
dea —, 138; dlmorpblame chei les 
—, 151 ; — pourquoi chaque espèce 
fait un nid dilTcrent, Î20; 1rs — 
perfectionnent leura nids, 937 ; — 
les niodideiit, 235 ; — dilTérences 
sexuelles de couleur cbei les, — 
24s. 

Oniliophilut njeatut (!') reasemhle 
à une graine, 5L 

O nyehocenascorfÀo (TJ rraaernhle éde 
l'écorce, 55 ; — O. eoncenlriciu, 58. 

Oaasc-ouTAN. Son cerveau, 355; — 
disporllion de ses poils, 3 «2. 

OacBiDéE. Struclure d'une — expli- 
quée parla sélection naturelle, 183. 

OacAses sodiuentaises, H. 

Orgya untif/ua, 0,Gono$iignia. Leura 
couleurs proleclrices, Gl. 

OaiOLiDEs, Nidification dea —, 2C3. 

Orri’thoylera Priamut, 140, 179; — O. 
Uelenn, 17G. 

Outils. Importance des — pour 
l'homme. 3.71. 

Otaen (le Prof.). Sur la structure des 
animaux anciens, 317. 

OxyrhofiUî ptloUirius, O, trigeminiu, 
O, formosus, 102 - 

P 

Pnehyoirit Fabridi,ÿ!L 

Paehyrhynebi , 21. 

Pa/çtttbenunif 314. 

Papiho (les) sont les objets de la mi- 
mique, 8li ; — Papiho arhmta, U8. 
183. 186: — P. Adamanlint, 171. 
Lîl P, anigmuy SB ; — P. Ægit- 
Mua, 67 2; — P. Agamenmon, 160. 
172, 173, 174;— P. Agedor, 86, 
183; — P, Atphmor, 1^ 1^ — 


P, amatiga, 151 1 — P. Androrlrs^ 
172, 114 ; — P. Andioynu, fil. HS. 
183 ;—P. Àntiphaitt, 172.171. 190. 
191;— P. dwti>)liMt.87. 173. 183;- 
P. Artsleus, 114 ; — P. Arjuna, 142 ; 
P. ascalapbut 114 ; — P, 4u(o/ÿC1ia, 
172; — P. Balhycltt, I42j — P. 
Blumti, 171. 174 ;— P. Branta, 171. 
174 ; — P. Caunut, 183 ; — P. Co- 
drui, 112, 174;— P. CooB, 87, IBS, 
186.190. 194 ;— P. Deiphnhus, 172! 

— P. Deiphontes, 172. 174 : — P. 
DeUsttrIii, 188 ; — P. Dfmotion, 

171. 174, I9D, 194j — P. dipbi/ut, 
87. 172. 173. 183 ; — P. ditsimilis, 
190, 191 ; — P. Doubledayi, 87, 
183 ; — P. Deucalio», LU ; — P. 
etyi os, 150 ; — P. Enetlades, LI4 ; 
P. Ertchlheus, 152. 190. 121; - 
P. Erilhoniut, 190. 194 ; — P. Eury- 
pilas, 102, 172. 190, 194; — P. Eve- 
mon, 1111 ; — P. Ganitnriur, 172 : 
P. gigon, 171, 174 : — P. gloucus 
155;— P. Hector, 87. 183; — P. He* 
lenus, 162. 17t. 190. 191;— P. ho<- 
piton, 182 ; — P. ldaoiles,Sù, 183 : 
—P. Jason, 161. 172. 174 ; — P. Le- 
debouria, 150; — P. LeucoMoè, 174 : 
P. Leodamas, 1 73 ; — P. lins, 87. 
183 P. Lorquinianus, 111 ; — P. 
Macartus, 171, 1^ 19J. 121: — 
P. Machaon, 182 ; — P. melnnides, 
150; — P. Memnon, 87, HL 183. 
186.190. 191;- P. ifi/</n. 172. 174: 

— P. nephelus, 142 : — P. Sicannr, 
173; — P. noi. 190, 191;— P. Æno- 
mous, 83 : — P. Onesimui, 152 i — 
P. Orrnenua. 152 ; — P. Pnmmon, 

149. 1C3. 183. 190. 191;— P. Pnm- 
pkilus, 181 ; — P. Pandion, 188 ; — 
P. paraduxa, SB. 1-3. 190. 124 : — 
P. peranthus, 162, m, Ui, 190. 
194 ; — P. Pertinax, 146 ; — P. phi- 
Inxenus, 185: — P. Pidydnrus, 87. 

172. 173. 190. 191 ; — P. P.ilylcs, 
149: — P. Bolqphonles, 1I2 ; — 
P. Rnmo, 172 : —P. Rumalus, 151 : 
P. Rhésus, 174:— P. Salaspes,f,i , 
—P. Sarpedon, 172. 134 P. Seve- 
rus, 145; — P. Telephus, 132 ;— 
P. Telegonus, 122 ; — P. Theseus, 87. 

150, 171. 178, 174, 183. 180; — P. 
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Thuk, Uîj — P. Torqmtus, IMj 
— P. tumus, 155 ; — P. lyckus, 
m ; P. ülystis, 152. 17». 176. 190, 
194 ; — P. Varuna, SI. 

Papillokidu. Leur ring, 134 ; — 
leurs caractères spéciaux, 135; — 
soiitdlurnea, 133; — comparés arec 
des groupes de mammifères, 139; 
— distribution des — 141 : — sont 
grands 5 Célèbes et aux Moluques, 
111 ; — et à Amboine, 111 ; — va- 
riations locales de la forme, 112 ; 
classiflcation des — . 190; distribu- 
tion des — dans les lies Malaises, 
laî; — des réglons Indoue et aus- 
tralienne, 195; — de Java, Sumatra 
et Bornéo, 191. 

Papillons. Leur valeur pour l’étude 
de la sélection naturelle, 132 ; 
variétés de — dans la Sardaigne et 
nie dé Han, 132. 

Papous (Iles des). Leurs relations 
avec la Nouvelle-Guinée, 193. 

Pardalolus. Coloration sexuelle et 
nidiOcation des —, 25.3. 

Paridæ. Coloration sexuelle et nidiO- 
cation des —, 253. 

Pascoe (M.). Sur le polymorphisme 
cbes les coléoptères, 157. 

Patacors, 2i7. 

PaaaoQUETS. Coloration sexuelle et 
nidIQcatlon des — , 352. 

Phalloeera Boieni, 91. 

Phalaroput fUlicariut, 282. 

PBA‘aiDCs, imitent des morceaux de 
bois, S3. — Les femelles ressem- 
blent à des feuilles, 113. 

PHOsPROSEscENca de certains Insectes, 
leur sert de protection, 19. 

Phytlium, protégé par sa forme et sa 
couleur, S3. 

Physalii, 299, 

Pictdce. Coloration sexuelle et nidi. 
flcatlon des — , 252. 

Pics. Pourquoi ils sont rares en An- 
lîlelerre, 34. 

PiEh de AoaosE. Son moyen de pro- 
tection, 5S, 

PiéaiDEs. ModlOcatlon locale de la 
furine chef les —, 135 ; — les fe- 


melles seules Imitent les héHeoni- 
des, 113. 

Pieris coronii, P. eperia, 115 ; — P. 
Pyrrha, 1 14 . 

PiCEON VOYAGEUR. Csuse de sa multi- 
plication, 32. 

Pigeons grosse-gorge, 49 ; — paons, 
391. 

Pingouins, S. 

Piprida. Coloration sexuelle et nldi- 
Ocatlon des — . 255. 

Piilidce. Coloration sexuelle et nidifi- 
cation des — , 284. 

Plioctrus equalù, P. elapoidet, — P. 
euryzonus, 1112. 

Pluvisr, 282. 

Paaloderma terminale, 93. 

Poils des mammifères, leur utilité, 
860; — leur absence chei l'homme, 
361 ; — les sauvages en sentent le 
besoin, 291 ; — n'ont pas pu dispa- 
raître par voie de sélection, 366. 

Poissons. Couleurs protectrices de 
certains —.54. 

Polarité. Théorie de Forbes sur la 
—, 13, 

POLTROnPHISXE, 146. 

Population. Loi qui restreint la —, 

— n'augmente pas d'une manière 
continue, 31 ; — n'est pas déter- 
minée par le nombre des naissan- 
ces, 31 ; — obstacles à la —, 33. 

PoucRET (M.). Sur les nids d'hiron- 
delles, 237. 

Prioniturus, 200. 

ParrcHAED iM.). Sa définition de l'es- 
pèce, 143. 

Protection. Modes divers de — chex 
les animaux, 6^ — très-nécessaire 
aux femelles des Insectes et des oi- 
seaux, 112. 

Ptérosauriens, 313. 

Plychoderes, 94. 

n 

Races ou sous-espèces, 162 : — hu- 
maines, leur origine, 819. 

Rainettes. Mimique probable des — > 
53. 

Raries. Couleurs protectrices du — , 
53. 
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Ring des divers groupes d'animaux, 
138. 

Reptiles. Couleurs protectrices des 
—.31. 

Hhamphaslida. Coloration sexuelle 
et nidiQcetion des — ,332. 

Roses. Variélrs de — décrites par 
M. Biiker, llS. 

Rossicsol. Chant du — , 22 '■ 

Rocce-cosce. Couleurs protectrices 
du —, 33. 

Rouge-queue. Chant du —, 22*. 

S 

Saixte-H^lEse (lie de), 11. 

Saltin (M. Osbert). Sur un exemple 
de mimique chei les oiseaux, lOî. 

Satumia fmvonia minor. Couleur 
protectrice des chenilles de —, (i2. 

Sattsides. Leur mode probable de 
protection, 1*9. 

Sauriens, rapprochés des serpents, 
23. 

Sauroptértgiens, 313. 

Sauvages. Causes de leur extinction, 
233; — leur intelligence n’est pas 
développée, 332 ; — comparaison 
avec celle des animaux, 338; les — 
abritent leur dos contre la pluie, 
324. 

Scaphura, 97, 99. 

Seisttros/rurrif 199. 

Scopulipedei, 190. 

ScuDDSR (M.). Sur les iosecles fossi- 
les, 313. 

ScoTELLERiDEs, Imités par des longi- 
cornes.aO. 

SEDGVttcE (M. A.). Sur les couleurs 
protectrices des papillons de nuit, 
li;l. 

SéLEcnoN NATURELLE. .Son principe, 
42 ; — acceptation générale de cette 
Ihtorie, 43i tableau démontrant 
la — , 3IC: abrégé de la théorie 
de la —, 323 ; — ses effets sur 
l'homme et les animaux, 321 ; — 
n'agit presque pas sur l'homme ci- 
vilisé, 332; ce que la — ne peut 
faire, 849 : — ne peut produire de 
modiacations nuisibles ni loutlles, 
330. 


SELECTION SEXUELLE. 137 1 — son ac- 
tion sur le développement de la 
couleur dans les deux sexes, 237 ; 

— cher les oiseaux, 299. 

Sens intine. Origine du — , 379; ne 
résulte pas de la complexité de l'or- 
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